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RUSSELL







Russell gardait le pied au plancher de l’Explorer. Il poussait le SUV cabossé sur les routes sinueuses qui fendaient les Blue Ridge Mountains à une vitesse quasi suicidaire. D’épaisses forêts bordaient la route à deux voies, formant un mur compact sans la moindre ouverture ni brèche dans la riche végétation.

Les gros pneus tout-terrain crissaient en épousant les virages. Russell relâcha un peu l’accélérateur, mais pas beaucoup.

Il était secoué et ne désirait rien d’autre que de se rendre au poste du shérif de Luray aussi vite que possible. Le temps jouait contre eux.

La confrontation avec les hommes de Marcus Wright l’avait ébranlé, et ça se voyait. La bande de voyous avait déferlé sur la maison en rondins en tirant à tout-va, tentant de réduire au silence tous ceux qui se trouvaient à l’intérieur.

Russell prit de profondes et difficiles inspirations pour tenter de calmer ses nerfs. Cela ne servit pas à grand-chose.

Son pouls s’accéléra. Des perles de sueur apparurent sur son front et coulaient en traînées sur les côtés de son visage congestionné et crasseux.

Il vérifia le rétroviseur, mais ne pouvait rien voir au-delà des gros chiens qui s’agitaient à l’arrière de l’Explorer. Max et Butch surveillaient tous deux la route, grognant et soufflant bruyamment. Ils jetèrent un coup d’œil par-dessus la banquette arrière et aboyèrent en guise d’avertissement.

Thomas Kinkade, le cher ami de Cathy, était affalé sur le siège derrière lui.

Cathy Snider, l’experte en préparation et en survie qui l’avait sauvé des griffes d’un couguar affamé, vérifiait le rétroviseur côté passager à la recherche de toute menace imminente. Son fusil reposait entre ses jambes. Elle enserrait le canon de ses doigts avec une poigne ferme tout en respirant lourdement par le nez.

— Je ne vois aucun autre camion ou quoi que ce soit d’autre nous rattraper. Je pense qu’on est tranquilles pour le moment, mais garde l’œil ouvert, dit-elle.

— Tu penses qu’ils ont abandonné ? demanda Russell en baissant le menton pour scruter le rétroviseur côté conducteur.

Cathy haussa les épaules. — J’en doute, mais on verra bien. Peu importe s’ils l’ont fait ou non. Il faut juste qu’on arrive au poste du shérif au plus vite.

Derrière le SUV cabossé, une colonne de fumée montait dans le ciel. Des traînées grises s’élevaient au-dessus de la cime des arbres, là où le Chevy Dually rouge avait dépassé l’Explorer avant de s’écraser.

Le volant vibrait dans la poigne ferme de Russell. Le train avant de l’Explorer renvoyait beaucoup de vibrations. Quelque chose avait dû être secoué ou endommagé quand le Dually avait percuté leur véhicule pour tenter de les faire sortir de la route.

Russell pompa sur le frein, ralentissant l’Explorer alors qu’ils abordaient un virage serré qui les menait le long d’un précipice abrupt.

— Je n’en suis pas sûr, mais je crois qu’on a un problème, dit Russell en luttant pour empêcher le SUV de dériver vers la glissière de sécurité.

Cathy détourna le regard du rétroviseur et regarda Russell. — C’est quoi le problème ?

— Il y a une tonne de vibrations dans le volant. On dirait que le train avant est fichu. Je ne sais pas.

Thomas gémit depuis la banquette arrière en se penchant en avant. Sa main était pressée contre la blessure par balle qu’il avait reçue en fuyant sa maison. Une balle perdue lui avait atteint le bras.

— Comment ça va ? demanda Cathy. — Retire ta main que je puisse y jeter un œil.

— Ça pique comme pas possible, mais ce n’est pas trop grave, dit Thomas en se décalant.

— C’est moi qui vais juger de la gravité. Cathy se retourna sur son siège, puis tendit la main vers son bras blessé. Elle écarta les morceaux de tissu déchiré pour mieux se rendre compte des dégâts.

Russell jeta un coup d’œil dans le rétroviseur et tendit le cou, regardant Cathy retirer les lambeaux de vêtements ensanglantés de la plaie.

Cathy examina la blessure. — Ça n’a pas l’air trop grave, une éraflure qui a atteint la chair de ton bras. On devrait pouvoir panser ça une fois arrivés au poste du shérif. Continue juste d’appuyer dessus jusqu’à ce qu’on y soit.

Thomas pencha la tête, puis baissa le menton pour inspecter sa chair. Il manœuvra son bras et plaça ses doigts autour de la peau déchiquetée. — Ça faisait un bail que je ne m’étais pas fait tirer dessus. Pas depuis le Vietnam, je crois. J’avais pris une balle dans le bas de la cuisse. Mais à l’époque, je l’encaissais mieux, vu que j’étais jeune et tout.

Cathy eut un sourire en coin. — Je parie que tu étais aussi têtu à l’époque que tu l’es maintenant. À foncer dans les situations dangereuses sans réfléchir. Tu as de la chance de n’avoir été qu’égratigné. Cette balle aurait pu toucher un organe vital ou, pire encore, te tuer sur le coup. La prochaine fois, réfléchis avant d’agir, d’accord ?

Le SUV arriva sur une ligne droite. Russell se tourna sur son siège et regarda par-dessus son épaule. — Je suis d’accord avec Cathy, mais je comprends pourquoi tu as foncé vers la porte d’entrée. Un homme doit défendre son foyer contre toute menace.

— Ne l’encourage pas, dit Cathy en levant les yeux au ciel. — Il y a une différence entre se défendre et être stupide. C’est une fine ligne rouge qui peut vite s’estomper et être franchie avant qu’on s’en rende compte. C’en est le parfait exemple. Si tout part en vrille, il faut faire ce qu’il faut pour survivre intelligemment.

— Quoi qu’il en soit, je suis content que tu ailles bien et que ce ne soit pas trop grave. Russell se tourna vers l’avant et repéra un panneau de signalisation avec Luray écrit en grosses lettres blanches et une flèche pointant dans la direction où ils se dirigeaient. Il aperçut la ville juste au-dessus de la cime des arbres, au loin. La sécurité était à portée de main.

Cathy fit un geste du poignet, indiquant à Thomas de se rassoir. — Continue à appuyer dessus. Si tu as quelque chose pour faire un garrot, ce serait bien aussi.

Thomas s’affaissa contre le siège sans un mot de protestation.

Butch, son grand Cane Corso noir, se pencha par-dessus le siège et lécha le côté du visage de Thomas. Max, le berger allemand noir et feu de Cathy, lui léchouilla l’autre joue.

Cathy claqua des doigts, puis désigna Max. — Laisse-le tranquille. Tu pourras lui faire des câlins plus tard.

Thomas pointa le tableau de bord d’un doigt tremblant. — Ils ont peut-être endommagé un essieu ou quelque chose. On sent bien que le parallélisme est faussé.

Russell jeta un regard dans le rétroviseur et demanda : — Comment tu peux le savoir ?

— J’ai ce SUV depuis longtemps et j’ai travaillé sur diverses pièces jusqu’à plus soif. Dire que je suis devenu intime avec chaque centimètre de ce monstre est un euphémisme.

— Comme je l’ai dit, peu importe ce que c’est tant qu’on arrive au poste en un seul morceau, dit Cathy. — C’est là-dessus qu’on doit se concentrer. Une fois qu’on y sera, on s’occupera du véhicule.

Russell pompa sur le frein, puis donna un grand coup de volant vers la droite. Le SUV fit une embardée pour éviter un monospace qui s’arrêtait au panneau. Des voitures venant des deux directions klaxonnèrent furieusement en pilant sur leurs freins.

— Whoa, marmonna Russell pour lui-même. Il prit une large courbe pour s’engager sur l’autoroute en direction de l’est, vers la ville.

Cathy cala ses mains contre le tableau de bord et la vitre, alors que l’embardée la plaquait contre la portière passager. — On ne va pas se tuer avant d’être arrivés. D’accord, Cage ?

Le cliquetis métallique provenant de l’Explorer s’intensifia tandis qu’il redressait le SUV.

— Je suis le cadet de tes soucis, rétorqua-t-il. Et puis, on a tous des endroits où on doit aller. J’essaie juste de nous faire gagner du temps, c’est tout.

— Ouais, ben encore une fois, tu ne serviras à rien à ta femme si tu es mort ou si amoché que tu ne peux plus voyager. Moi aussi, j’aimerais bien revoir ma fille. Cathy retira ses mains du tableau de bord, puis désigna la ville droit devant. — On arrive à Luray. Le poste du shérif n’est plus très loin.

Russell pencha la tête, mais ne fit aucun commentaire. Sa principale, sinon son unique priorité, était de rejoindre sa femme, Sarah, par tous les moyens possibles. Pour l’instant, c’était sa mission, et le seul but qu’il avait dans la vie.

Le grincement du métal torturé emplit l’habitacle de l’Explorer tandis que le volant vibrait entre les mains de Russell. Il relâcha l’accélérateur, mais maintint leur vitesse à une allure convenable.

Les feux du carrefour qui approchait étaient éteints. Aucune couleur vive ne brillait à travers les lentilles en plastique du signal. C’était une sensation étrange de franchir les feux sans aucune indication sur la conduite à tenir. Il vérifia des deux côtés du carrefour pour éviter une autre engueulade ou un accident.

Russell pensait que les feux clignoteraient au moins en rouge ou même en jaune, pour indiquer un problème quelque part sur la ligne. Mais d’un autre côté, si le réseau avait été détruit, clignoteraient-ils seulement ?

L’Explorer traversa deux autres carrefours. Il vérifia de chaque côté de la route d’un rapide coup d’œil qui ne décela aucune voiture en approche.

Russell surveillait les jauges sur le tableau de bord tout en balayant du regard la route devant eux, à la recherche de circulation ou d’autres obstacles qui pourraient se trouver sur leur chemin.

Aucun avertissement ne clignotait sur le tableau de bord, mais Russell se dit qu’avec les problèmes qui rongeaient le vieux véhicule, il n’y aurait probablement aucun témoin pour signaler la nature exacte du mal.

Un problème à la fois. Tout ne peut pas être résolu en même temps.

L’estomac de Russell se noua. Chaque grincement de métal torturé de l’Explorer lui donnait l’impression de s’éloigner encore un peu plus de Sarah, à Boston. Il ne lui restait plus qu’à s’en remettre à la patience et à la foi, mais c’était plus facile à dire qu’à faire.

— Eh bien, il s’est passé quelque chose de gros. Ça, c’est une sacrée certitude, dit Cathy en regardant à travers le pare-brise. — Normalement, il y a plus de circulation que ça vers le centre-ville. Les gens hésitent peut-être à sortir et restent tout simplement chez eux. Peut-être qu’ils attendent de voir comment ça évolue. Je connais pas mal de gens ici qui utilisent des radios d’amateur. Il se pourrait qu’elles fonctionnent en ce moment. Pas sûr, cela dit. Quoi qu’il en soit, je suis contente qu’ils ne soient pas sur les routes.

Russell suivit la courbe de la route qui entrait dans Luray. Les vieux bâtiments de briques brun-rouge dissimulaient la rue qui se trouvait derrière. Russell tendit le cou tout en manœuvrant le frein et l’accélérateur en tandem.

Cathy pointa le doigt vers le pare-brise, puis le regarda. — Le poste du shérif n’est plus très loin. Quand tu arrives à Plainview, prends à droite. On a encore quelques pâtés de maisons à faire avant d’y être, par contre.

Une poignée de voitures étaient garées le long des trottoirs, à côté des bâtiments sans fenêtres. D’autres feux de circulation et indicateurs de passage piéton étaient privés de courant.

Les boutiques qui bordaient les rues étaient sombres et vides. Une poignée de jeunes traînaient devant les vitrines, scrutant l’intérieur obscur.

Ces adolescents avaient l’air pour le moins suspects, ce qui amena Russell à se demander s’ils repéraient des endroits à cambrioler.

— Peut-être que le shérif saura ce qui s’est passé, ou du moins, nous donnera une idée de ce qui se passe, dit Russell.

— C’est un grand « si », mais je n’y compterais pas trop, répondit Cathy d’un ton narquois. — C’est une blague. Risible, au mieux. J’aimerais qu’on ait une autre option, mais c’est tout ce qu’on a pour le moment. La haine qu’elle éprouvait pour cet homme imprégnait chaque mot qu’elle prononçait.

Russell se tourna vers elle. Son visage se tordit d’horreur, et elle pointa le doigt vers la fenêtre côté conducteur. — Attention !

Il reporta son regard vers la fenêtre côté conducteur.

Un pick-up noir à cabine allongée fonçait à toute vitesse dans le carrefour.

Russell entrevit brièvement les occupants masqués dans le pick-up avant qu’ils ne percutent l’Explorer, se demandant comment ils avaient pu les retrouver.

Le fracas du métal envahit l’habitacle. La vitre côté conducteur se fissura lorsque le côté de la tête de Russell la heurta violemment.

Les airbags se déployèrent, explosant de la colonne de direction et du tableau de bord comme des coups de fusil. Les sacs blancs et gonflés les frappèrent au visage. Les ceintures de sécurité se resserrèrent autour de leur taille et sur leur poitrine.

Le SUV traversa lourdement le carrefour et percuta une voiture à hayon jaune.

Le beuglement du klaxon retentit. La fumée qui s’échappait du moteur remplit l’habitacle tandis qu’ils reprenaient leurs esprits.

Des grognements de malaise et de confusion s’échappèrent des lèvres des occupants. Max et Butch gémirent tous deux à l’arrière du SUV, puis aboyèrent au fil des secondes.

Russell plissa les yeux, essayant de réprimer la douleur lancinante qui lui poignardait le corps. Rien ne semblait cassé, juste meurtri par la collision.

Une douleur sourde et lancinante martelait sa tête.

La désorientation s’accrochait à lui comme une sangsue.

Il lécha ses lèvres sèches et rêches, puis demanda : — Tout le monde… va bien ?
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RUSSELL







Cathy a grimaçé, puis a tressailli de douleur. Elle s’est écartée de l’airbag dégonflé. Des mèches rebelles de sa chevelure dorée se hérissaient sur les côtés de son crâne. Un gémissement s’est échappé de ses lèvres. Elle a tendu la main vers le loquet de sa ceinture de sécurité, d’un geste lent et hésitant.

— Ouais. Je crois que ça va, a-t-elle répondu d’une voix faible.

Russell a penché la tête vers la droite, en direction de l’arrière du SUV. Le mouvement était douloureux. Les muscles endoloris de sa nuque lui faisaient mal. La douleur s’intensifiait à mesure qu’il tournait la tête.

Thomas était affalé sur la banquette arrière, avachi sur le côté. Ses doigts squelettiques serraient son bras blessé. Les poils gris et drus de ses sourcils se hérissaient. Un mince filet de sang coulait du coin de sa bouche, tachant la barbe grise de trois jours sur son menton. Une entaille large et profonde serpentait sur son front, et ses yeux étaient fermement clos.

— Thomas, tu m’entends ? a demandé Russell.

Un grognement s’est échappé des lèvres minces de l’homme âgé. Son visage s’est crispé tandis qu’il serrait plus fort les paupières.

— Bien, a dit Russell.

Les deux chiens aboyaient et grognaient à l’arrière de l’Explorer. Ils semblaient aller bien, d’après ce que Russell pouvait voir dans le rétroviseur et entendre des canidés agités.

— Allez, il faut qu’on… Russell a tiré sur sa ceinture de sécurité, mais s’est arrêté quand la portière arrière côté conducteur s’est ouverte dans un grincement.

Un bras s’est étiré au-dessus du corps de Thomas tandis que les chiens grognaient et claquaient des dents vers le membre.

— Bordel, a crié une voix étouffée. L’homme mystérieux s’est retiré de l’habitacle en un clin d’œil.

Thomas a bougé sur son siège.

Russell a regardé à travers la vitre constellée de fissures du côté conducteur, vers le rétroviseur extérieur. Une silhouette se tenait juste derrière l’Explorer, une arme épaulée, le canon pointé sur le SUV. Sa vision était brumeuse, voilée d’un brouillard qui l’empêchait de distinguer qui c’était et ce qu’ils faisaient. Mais il avait ses soupçons.

La portière côté passager s’est ouverte brusquement à côté de Cathy. Un homme masqué se tenait là, un pistolet dégainé et pointé sur l’habitacle. Le crépitement de la statique et des bribes de conversation émanait du talkie-walkie à la hanche de l’homme masqué. La voix à l’autre bout était hachée et difficile à comprendre.

L’homme masqué a décroché la radio de sa ceinture, puis a dit : — On les a à l’entrée de Luray, terminé.

Statique…

— Bien reçu.

Le regard intense de l’homme masqué s’est fixé sur Russell à travers les fentes de son masque noir et sale, avant de se tourner vers Cathy.

— Viens ici me donner un coup de main, tu veux ? a-t-il dit sèchement à son partenaire.

— Ces saletés de clebs ont failli m’arracher le bras. L’autre homme a montré les chiens qui aboyaient depuis la portière ouverte.

— Cesse de faire ta chochotte et ramène-toi, a exigé son acolyte. On ne veut pas traîner ici plus longtemps que nécessaire. Le temps presse.

— Et le vieux ? On ne les prend pas tous les deux ?

— Changement de plan. On est juste là pour elle. Maintenant, amène-toi.

— Je n’irai nulle part avec vous, a grondé Cathy. Sa voix était chargée de mépris. Elle a tendu la main vers le fusil entre ses jambes.

L’homme masqué l’a frappée sur le côté de la tête du revers de la main. Un cri de douleur s’est échappé de ses lèvres tandis que sa tête basculait sur le côté.

Russell a serré les dents et a tiré sur sa ceinture de sécurité.

L’homme masqué a pointé le pistolet sur le crâne de Russell. — Ne faites rien de stupide, cowboy, sauf si vous voulez une balle dans la tête.

Max s’est penché au-dessus de la banquette arrière, montrant les crocs et grognant contre ces hommes ignobles.

L’homme masqué a pressé le canon du pistolet contre la tempe de Cathy alors qu’elle se redressait sur son siège. Il a passé la main entre ses jambes, a saisi le fusil, puis l’a tendu à son partenaire. — Détachez votre ceinture, maintenant, et sortez.

Cathy a appuyé sur le bouton de déverrouillage, mais le loquet ne s’est pas libéré. — Je ne peux pas. C’est coincé ou quelque chose comme ça.

Russell a gardé les mains sur le volant, surveillant les hommes et Cathy comme un faucon.

Thomas était silencieux sur la banquette arrière.

Le partenaire de l’homme masqué s’est frappé la poitrine. — J’entends des sirènes. En plus, on nous observe. On doit se tirer.

— On ne part pas sans elle, a-t-il dit, la voix une octave plus haut.

Il a glissé le pistolet dans la ceinture de son jean souillé, puis a tiré sa lame du fourreau à sa hanche.

La lame s’est glissée entre la ceinture et le torse de Cathy. Il a tranché la sangle avec facilité.

Max a déferlé par-dessus le fond de la banquette, ses pattes avant reposant sur le siège devant le corps de Thomas. Ses oreilles se sont rabattues. Il a claqué des dents luisantes en direction des hommes.

L’homme masqué a tiré Cathy de son siège par le bras, puis l’a traînée hors du SUV.

Le trio a contourné l’arrière de l’Explorer vers le camion qui les flanquait.

Max a fini de passer par-dessus le siège et s’est élancé hors du SUV, aboyant et grognant après les hommes masqués.

Butch est resté et a léché le visage de Thomas.

Russell a bataillé avec sa ceinture de sécurité, tirant et secouant la sangle. Elle s’est détachée de son logement dans un déclic. Il a jeté la ceinture sur le côté. La boucle métallique a heurté la fenêtre fissurée.

Son Glock. Il n’était plus sur ses genoux.

— Qu’est-ce qui se passe ? a demandé Thomas en se redressant lentement.

En panique, Russell a saisi la poignée de la portière et a tiré, mais elle n’a pas bougé. Il a heurté la portière tordue de l’épaule à deux reprises, la repoussant de quelques centimètres.

Le moteur du camion a vrombi. Il était à court de temps.

— Où est Cathy ? a demandé Thomas, l’air confus.

Russell a forcé la portière pour l’ouvrir davantage et est sorti. Une vague de faiblesse a assailli ses jambes et l’a fait s’effondrer à genoux.

Max griffait le flanc du camion côté conducteur tandis que son moteur rugissait.

Russell s’est tourné vers l’habitacle et a scruté le plancher. Le Glock était blotti dans le coin le plus éloigné. Il avait dû glisser de ses genoux lors de l’accident.

Il a attrapé l’arme et s’est relevé.

Le monde a vacillé.

Le sol s’est précipité vers lui.

Il tituba légèrement, s’efforçant de rester debout.

Les deux mains plaquées contre sa tête, Russell luttait contre le vertige.

La camionnette fit une marche arrière en trombe et s’arracha à l’épave, tandis que Max courait à ses côtés.

Russell entrouvrit les yeux et avança en titubant. Il pointa le Glock sur la camionnette qui fuyait, mais peinait à avoir une ligne de mire dégagée.

Il plissa les yeux, puis les ouvrit en grand. Il lâcha un coup qui ricocha sur l’aile avant droite de la camionnette.

Le pick-up pivota d’un seul mouvement fluide alors que Russell s’engageait à sa poursuite dans le carrefour.

Les feux de freinage clignotèrent, puis s’éteignirent tandis que les pneus arrière patinaient frénétiquement.

Derrière Russell, le hurlement des sirènes des secours se fit assourdissant.

Se concentrant sur la camionnette, Russell plaça ses deux mains sur la crosse du Glock pour stabiliser ses bras tremblants. Il ajusta son tir du mieux qu’il put. C’était maintenant ou jamais. Sa dernière chance.

La sueur lui piquait les yeux. Son doigt caressait la détente alors que des crissements de pneus et des gyrophares l’encadraient dans le carrefour.

La portière conducteur du véhicule qui s’était arrêté près de l’Explorer s’ouvrit brusquement. Un homme costaud et corpulent en sortit et dégaina son pistolet.

— Lâchez cette arme, tout de suite. — Sa voix tonna comme un orage en colère.

Russell garda le Glock pointé sur la camionnette qui disparaissait dans une rue adjacente. Il parvint à lire les premières lettres de la plaque d’immatriculation.

— Mon garçon, je ne vais pas vous le répéter. Lâchez votre arme et mettez les mains derrière la tête.

Russell abaissa le Glock, puis le posa sur la chaussée. Il plaça ses mains derrière sa tête et ne bougea plus.

Le shérif corpulent contourna l’avant de son Prowler noir et sable. Le canon de son arme de poing était braqué sur la tête de Russell tandis qu’il réduisait la distance. Il attrapa les poignets de Russell et les ramena brusquement à sa taille.

— Je ne sais pas trop ce qui s’est passé ici, mais nous ne tolérons pas que des gens déchargent leurs armes en… — Il s’interrompit en voyant Max accourir vers Russell. — N’est-ce pas le chien de Cathy Snider ?

— Si. Elle a été enlevée il y a quelques secondes par des hommes masqués dans un pick-up. C’est sur eux que je tirais, répondit Russell.

Les adolescents qui flânaient devant les boutiques voisines avaient tous disparu.

Le shérif finit de menotter Russell, puis le fit pivoter. Il regarda vers le SUV. Thomas émergea de la banquette arrière. Du sang coulait de l’entaille au-dessus de son sourcil.

— Je crois que vous allez avoir des explications à nous donner, mon garçon.
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SARAH







L’adrénaline envahit les veines de Sarah. La décharge lui donna la tête qui tourne et un léger vertige. Le bout de ses doigts picotait de peur. Les muscles de ses jambes la brûlaient à chaque foulée. Elle haletait, essayant de remplir ses poumons d’un oxygène consommé en un clin d’œil.

Les sbires de Kinnerk étaient à leurs trousses et se rapprochaient rapidement. Sarah pouvait entendre leur présence imposante derrière elle. Leurs pas martelaient le béton du trottoir. Les hommes abjects leur hurlaient des menaces, ce qui leur donnait une excellente raison de ne pas s’arrêter.

Les malfrats les avaient rattrapés au milieu de la folie grandissante qui s’était emparée de la ville. Ils étaient impitoyables et déterminés à les neutraliser.

Rick, le nouvel allié de Sarah, avait abandonné sa voiture quelques pâtés de maisons plus tôt pour continuer à pied. Un embouteillage avait entravé leur progression pour atteindre l’appartement de l’amie de Sarah, de l’autre côté de Boston, et échapper aux malfrats sans scrupules.

C’est un malentendu qui les avait piégés, elle et Rick, dans cette situation dangereuse, et qui avait encore plus compliqué sa vie.

Les sbires cherchaient Allen, le propriétaire du garage où la voiture de Rick était gardée. Il avait une dette et s’était volatilisé des radars du caïd. Ses hommes étaient venus récupérer leur dû, et Rick et Sarah s’étaient trouvés au mauvais endroit au mauvais moment. Malgré toutes les supplications qu’elle adressait aux hommes à leurs trousses, ses paroles tombaient dans l’oreille d’un sourd.

Rick avait renoncé à essayer de convaincre les malfrats qu’ils ne savaient rien de l’argent de Kinnerk, ni de l’endroit où Allen était parti. Ils avaient une mission à accomplir et avaient besoin de réponses. Rick et Sarah étaient leur seule piste.

— Par ici, cria Rick, chaque mot s’échappant de ses lèvres dans un souffle rauque. — Ne ralentis pas. On doit continuer d’avancer et leur fausser compagnie.

C’était plus facile à dire qu’à faire. Du moins pour Rick. Sarah était en assez bonne forme, mais le supplice qu’elle avait infligé à son corps ces derniers jours, ainsi que le manque de sommeil et d’alimentation correcte, la rattrapaient à grande vitesse.

Ses niveaux d’énergie diminuaient à chaque pas difficile. Elle luttait contre la douleur qui ravageait ses jambes et ses poumons. Tous deux la brûlaient, une morsure qui s’intensifiait à chaque seconde qui passait. Ce n’était cependant pas le moment d’abandonner. Leurs vies étaient en jeu.

Rick contourna le bord du bâtiment terne le long duquel ils couraient. La structure délabrée avait connu des jours meilleurs.

L’extérieur présentait des signes d’usure qui lui donnaient un air instable. La brique d’argile rouge-brun était ébréchée et entaillée, avec des portions de la brique d’argile pressée qui s’effritaient par endroits.

Des détritus jonchaient les trottoirs. La cendre tombait comme de la neige au solstice d’hiver et chatouillait le visage de Sarah.

Les incendies qui ravageaient la métropole projetaient de larges volutes de fumée noire et d’autres débris dans le ciel. Boston ressemblait désormais plus à un enfer sur terre qu’à autre chose.

Une détonation de tir fit sursauter et haleter Sarah. Son cœur rata un battement. Le sifflement de la balle qui approchait la frôla alors qu’elle tournait au coin du bâtiment délabré. La balle ébrécha la brique au moment où elle disparaissait de la vue des sbires.

De minuscules fragments d’argile flottèrent dans l’air dans son sillage tandis qu’elle poussait un soupir de soulagement. Elle venait encore une fois d’échapper de justesse au pire. Cependant, elle n’était pas encore tirée d’affaire.

— Ça va ?, demanda Rick en inclinant la tête.

Sa chemise humide collait à sa silhouette mince et musclée. Des perles de sueur coulaient le long de son cou et disparaissaient sous son col. Ses cheveux rebondissaient à chacun de ses pas.

— À peine. Ils nous tirent dessus. Sarah dévala le passage en titubant. Ses jambes menaçaient de lâcher, mais les sbires n’avaient pas abandonné, et elle ne le pouvait pas non plus. Les pensées de sa meilleure amie, Mandy, et de son mari, Russell, emplissaient son esprit. Elle ne savait pas s’ils allaient bien ni même où ils se trouvaient. C’était l’incertitude qui la faisait tenir.

Tel un étalon au galop, Rick distança Sarah. Il jeta un coup d’œil par-dessus son épaule et ralentit son allure. Il balaya du regard les bâtiments qui les encerclaient. Atteindre l’autre bout de la ruelle n’était pas une option avec les malfrats qui restaient à portée de tir. Il devait y avoir quelque part une entrée par laquelle ils pourraient se glisser.

Sarah rattrapa Rick alors qu’il examinait la façade tentaculaire, cherchant un moyen d’entrer. Elle souffla et s’adossa contre le mur. Sa poitrine se soulevait et s’abaissait tandis qu’elle luttait pour reprendre son souffle.

Les clameurs des sbires retentissaient juste au coin du bâtiment, envoyant une vague de terreur inonder son corps. Sarah sortit son Glock 43 de sa ceinture. Elle engagea une balle tout en s’efforçant de calmer ses mains tremblantes.

Rick siffla, captant l’attention de Sarah.

Elle détourna les yeux de son Glock. Il s’était déplacé de l’autre côté d’une benne de chantier qui débordait de débris. Il désigna le bâtiment derrière elle, puis disparut le long de l’immense benne.

Mais qu’est-ce qu’il fabriquait ?

Sarah recula d’un pas. Elle se pencha et regarda à travers l’ouverture étroite entre la benne et le bâtiment.

Les sbires apparurent à l’entrée du passage. Des voix au fort accent irlandais s’élevèrent, chargées de colère.

Une pile de caisses située sur sa droite, face aux malfrats, la dissimulait pour le moment. Elle resta accroupie et s’engagea dans le passage.

Rick apparut à l’autre bout, agitant la main frénétiquement. L’odeur des ordures et des déchets lui envahit les narines. Elle empira au milieu du conteneur.

L’estomac de Sarah se retourna, menaçant de régurgiter la malbouffe qu’elle lui avait infligée la nuit précédente. La paume de sa main se plaqua sur sa bouche pour réprimer ses haut-le-cœur.

Les sbires se rapprochaient à mesure qu’elle avançait plus vite vers Rick.

— On doit les trouver. Je ne retourne pas voir Kinnerk sans quelque chose d’utile, dit l’un des hommes. — J’ai vu ce qu’il fait quand il est en rogne. C’est pas beau à voir.

Rick garda un doigt pressé contre ses lèvres et tendit sa main libre.

Sarah atteignit le bout de la benne et retira sa paume. Elle laissa échapper une discrète bouffée d’air.

Rick montra une bâche de plastique dense qui était drapée sur le flanc du bâtiment. Le vent s’engouffrait dans les bords et secouait la toile.

Une ouverture dans le mur extérieur attira l’attention de Sarah. Il avait trouvé un moyen d’entrer.

— Inutile de vous cacher. On va vous trouver, hurla le chef des sbires dans la ruelle. — Sortez maintenant, et on pourra régler nos affaires, puis vous pourrez repartir tranquillement. Promis, juré.

Les ricanements des hommes étaient subtils, mais suffisamment forts pour être entendus. Ils ne cherchaient pas à dissimuler leurs intentions malveillantes.

Ni Sarah ni Rick ne prononcèrent la moindre syllabe en réponse. Ils restèrent bouche cousue et se glissèrent entre les bâches en plastique pour pénétrer dans la sombre structure.

Ils progressèrent sur des briques éclatées qui jonchaient les fondations en béton. Le crissement des fragments de brique sous leurs pieds leur glaçait le sang.

— Où est-ce qu'on va, bon sang ? demanda Sarah, la voix basse et chargée de panique.

— Aucune idée, répondit Rick alors qu'ils avançaient dans le couloir. On continue de bouger jusqu'à ce qu'on les ait semés.

Sarah se retourna vers l'endroit d'où ils étaient venus. Les sbires bruyants se criaient les uns sur les autres, leurs silhouettes se dessinant derrière le voile de plastique. Ils n'allaient sans doute pas tarder à découvrir l'ouverture derrière la bâche.

Le couloir semblait s'étirer à l'infini. Les pièces qui le bordaient de chaque côté n'avaient plus de portes et contenaient tout autant de débris et de détritus. De larges pans de mur manquaient, ce qui rendait la dissimulation difficile.

Rick et Sarah cherchaient une issue en tâtonnant dans le couloir obscur. L'obscurité s'accrochant à l'espace, ils peinaient à trouver la sortie.

Les hommes de main s'approchèrent de la bâche. Le froissement du plastique arracha à Sarah un hoquet de frayeur. Elle s'arrêta, puis se tourna brusquement vers le trou dans le flanc du bâtiment.

Rick lui tapota l'épaule depuis la volée de marches à côté d'elle. Une obscurité aveuglante masquait son corps, ne laissant qu'une vague silhouette visible. Il fit un geste de la main et inclina la tête vers les ténèbres.

Sarah n'était pas très enthousiaste à l'idée de s'aventurer dans les entrailles du bâtiment en ruine, mais ils n'avaient pas le choix. Ils devaient continuer à avancer et mettre de la distance entre eux et leurs agresseurs. Elle espérait qu'ils trouveraient une autre sortie.

Les marches en bois grincèrent comme un avertissement tandis qu'ils gravissaient l'escalier vétuste.

Les hommes de main entrèrent dans le bâtiment, bruyants et peu précautionneux. Le glissement des briques d'argile, suivi d'un bruit sourd, résonna dans le couloir silencieux. Des grognements et d'autres cris poursuivirent Sarah alors qu'ils atteignaient le premier palier.

Rick s'arrêta, puis jeta un regard en arrière vers le couloir. Les voix fortes des malfrats se propageaient dans la structure du bâtiment. Il était facile de savoir où ils se trouvaient, mais cela rendait aussi la situation inquiétante à mesure qu'ils se rapprochaient de leur position.

Sarah repositionna ses doigts sur la crosse du Glock en déglutissant. La sueur qui perlait à la surface de sa paume rendait ses mains glissantes et moites.

— On monte à l'étage suivant, et on essaie de trouver une autre sortie, chuchota Rick.

Sarah inclina la tête.

La silhouette de son bras bougea dans son dos. Il sortit le Glock qui était coincé dans la ceinture de son jean. Rick engagea une balle dans la chambre, puis fit un signe de tête vers la volée d'escaliers suivante.

Ils montèrent les escaliers en courant alors que les hommes de main se profilaient au pied de l'escalier du premier étage. Chaque pas faisait grincer Sarah à cause du léger craquement des marches.

Rick atteignit le palier qui donnait sur un couloir caverneux. De minces faisceaux de lumière filtraient à travers les nombreux trous qui parsemaient les hauts plafonds. Des zones de ténèbres se nichaient entre les faibles rayons lumineux.

Des monticules de bois et de plaques de plâtre cassés recouvraient les sols. Les murs le long du couloir présentaient d'autres trous béants, et au-delà, ce n'était que le noir.

Rick avança, lentement et prudemment, avec Sarah sur ses talons, tout en regardant de chaque côté.

Les poils se hérissèrent sur la nuque de Sarah. Une sensation de picotement lui remonta le long de la colonne vertébrale lorsque l'escalier grinça. Elle se tourna vers le puits d'obscurité, son Glock serré à deux mains.

L'appréhension montait en elle. La boule logée dans sa gorge ne descendait pas, peu importe combien de fois elle déglutissait.

Sarah recula d'un pas, le Glock pointé vers l'escalier. — Je crois qu'ils montent par ici. Il faut qu'on trouve une cachette, et vite.

Rick acquiesça d'un signe de menton. Ses ongles grattaient le chaume de barbe sur le côté de son visage tandis qu'il cherchait un endroit où ils pourraient se mettre à l'abri.

Sarah couvrait leurs arrières, donnant à Rick le temps de planifier leur prochain mouvement.

Des bruits de pas lourds martelèrent l'escalier en contrebas, suivis par les bavardages des hommes de main.

Un faisceau strident de lumière blanche et vive déchira l'obscurité depuis le palier inférieur et balaya les cloisons sèches éventrées. Le jacassement des hommes monta par l'escalier à mesure que la lumière s'élargissait.

— C'est la folie dehors en ce moment, dit une voix haut perchée. Au moins, on n'aura pas trop à s'inquiéter de la police. Ils ont fort à faire avec la ville qui brûle autour d'eux. Je parie qu'on est le dernier de leurs soucis.

— Contente-toi de te concentrer sur ce qu'on fait ici, d'accord, rétorqua une voix bourrue. J'ai hâte de toucher ma part le plus vite possible, alors on trouve ces deux-là et on règle l'affaire. Pas de chichis.

— Qui ? Moi ? ricana la voix haut perchée.

— Exactement. La ferme et concentre-toi, tu veux bien ?

— Bien sûr, rabat-joie.

Rick lui tapota le bras, puis fit un signe de tête vers sa gauche. Il s'engagea dans le couloir à bonne allure, avec Sarah à quelques pas derrière lui.

— Ils sont à l'étage, dit une voix, criant à pleins poumons. Trouvez-les, maintenant ! On ne peut pas les laisser s'échapper.

Sarah jeta un coup d'œil par-dessus son épaule vers le palier alors que la lumière jaillissait de la cage d'escalier sombre.

Rick et Sarah contournèrent le coin aveugle du couloir dans un sprint effréné. Chaque pas résonnait comme le tonnerre frappant le bâtiment.

— Fais gaffe, dit Rick en trébuchant sur le côté. Il perdit l'équilibre et percuta la cloison sèche avec un bruit sourd.

Sarah repéra le trou dans le sol, mais fut incapable de réagir et de contourner la zone endommagée. Son pied traversa le bois pourri avec facilité. La gravité entraîna son corps à travers le plancher. Le Glock tomba de sa main et rebondit sur les planches de bois tandis que ses doigts cherchaient quelque chose à quoi s'agripper. Elle trouva une planche lâche qui arrêta sa descente avant qu'elle ne plonge dans les profondeurs obscures en contrebas.

Rick s'écarta du mur et tendit la main vers Sarah. — Tiens bon. Je te tiens.

La panique submergea Sarah. Le bout de ses doigts tenait bon alors qu'elle essayait de se hisser.

Rick la saisit sous le bras et tira vers lui. Sarah se souleva un peu, mais s'arrêta. Quelque chose la tirait et l'empêchait d'aller plus loin.

Les hommes de main arrivaient, courant vite et fort dans leur direction. Ils ne tarderaient pas à atteindre le tournant. Rick et Sarah devaient les arrêter avant qu'ils n'arrivent jusque-là.

— Je m'en occupe. Retiens-les juste quelques minutes le temps que je me sorte de là. Sarah se força pour s'extraire.

— Merde. Rick se releva. Il contourna Sarah et courut vers le bord du couloir.

— Ils sont par ici ! a hurlé High-pitch.

Des coups de feu ont retenti, faisant sursauter Sarah. Du coin de l’œil, elle a aperçu la flamme de bouche du Glock de Rick. Chaque détonation dans le couloir martelait ses tympans et la forçait à plisser les yeux.

Les éclats de bois acérés lui poignardaient le torse comme de fines aiguilles. Les larmes lui sont montées aux yeux tandis qu’elle luttait contre la douleur.

D’autres coups de feu ont suivi, les hommes de main vidant leurs chargeurs. La cacophonie des balles ressemblait à un essaim de guêpes en furie qui aurait envahi le bâtiment. Le fracas des cloisons sèches et du plâtre se mêlait au rythme violent et saccadé de la fusillade.

Sarah a tiré plus fort alors que les extrémités tranchantes des planches brisées lui pénétraient la poitrine. Un hoquet de douleur s’est échappé de sa bouche. D’autres larmes ont dévalé ses joues rouges et moites.

Elle a continué malgré la douleur atroce.

Les pointes de bois se sont brisées, la libérant de leur emprise. Elle a continué à s’extraire du trou qui cherchait à l’engloutir.

— Venez nous chercher, sales bâtards d’Irlandais, a grondé Rick en tirant trois balles de plus.

Le sol a tremblé sous Sarah quand Rick a jailli de l’angle du couloir. Il a vidé son chargeur pendant qu’elle sortait ses jambes du trou.

Mais qu’est-ce qu’il fabrique, bon sang ? a-t-elle pensé.

La peau de sa poitrine et de son ventre la brûlait. Sa chemise était trempée d’un mélange de sueur et de sang, ce qui faisait coller le tissu à sa chair poisseuse.

La douleur dans sa poitrine s’est intensifiée, mais elle n’avait pas le temps d’y penser. Une mort certaine l’attendait au tournant.

D’autres hurlements des hommes de main ont résonné dans les couloirs déserts. La fusillade avait cessé pour le moment.

Sarah a roulé sur le dos, haletante, son cœur battant contre ses côtes. Aucune lumière ne filtrait du couloir adjacent. Où était Rick ?

Elle a dégluti, puis a basculé sur le côté. Sa main a effleuré les marques de perforation sur son torse tandis qu’elle cherchait le Glock. Il se trouvait à côté du trou béant dans le sol, contre le mur, hors de sa portée.

Des cris ont surgi du couloir adjacent, suivis de fracas assourdissants.

Sarah s’est mise à quatre pattes, puis sur ses pieds en titubant pour récupérer son arme. Les planches ont grincé, signalant sa position à toute menace proche. Sarah a attrapé le Glock, s’est retournée et s’est affaissée contre le mur, se sentant épuisée et vidée de toute énergie.

Les pas lourds se sont précipités dans sa direction. Le pot aux roses était découvert. Les hommes de main arrivaient, et cette fois, ils ne se laisseraient pas duper.










  
  4











SARAH







Rick avait disparu, mais était-il mort ?

Son sort rongeait Sarah tandis qu’elle traversait les couloirs sans fin de ce bâtiment sinistre. Elle n’avait pas eu de ses nouvelles, ni entendu d’autres coups de feu d’ailleurs. Il était difficile de ne pas s’imaginer le pire.

Au lieu de cela, Sarah s’est concentrée sur le fait de mettre autant de distance que possible entre elle et les hommes qui la traquaient.

Les hommes de main étaient implacables, tels des limiers qui auraient flairé le sang et ne lâchaient pas la piste.

Les planchers en décomposition craquaient et cédaient sous chacun des pas de Sarah. Un mélange de trous béants et de plus petites portions de planches manquantes rendait la navigation dangereuse et difficile.

C’était un labyrinthe infini de corridors qui serpentaient en zigzag, avec de larges pans de murs manquants. On aurait dit que le bâtiment était aux premiers stades d’une rénovation, ou simplement en train d’être vidé avant que cette verrue ne soit démolie.

Sarah a contourné un autre monticule de plaques de plâtre éventrées d’où sortaient des madriers au milieu des débris. Les planches infestées de clous ressemblaient à une sorte de créature dotée de crocs. Elle a perdu pied et a trébuché à travers le sol jusqu’au mur du fond.

Les hommes de main avaient pris un peu de retard, lui offrant un peu de répit.

Mais elle était perdue.

Son visage s’est crispé d’incertitude tandis qu’elle respirait lourdement. Les zones blessées sur le torse de Sarah étaient douloureuses au toucher.

Elle a examiné l’espace délabré, essayant de déterminer quelle direction prendre. Elle avait l’impression de s’enfoncer dans des sables mouvants.

Les anses de son sac à main ont glissé de son épaule. Il ne tenait pas en place. Elle a passé les lanières de cuir par-dessus sa tête pour les mettre sur son autre épaule, et a fait glisser le sac vers son dos.

Le plancher a craqué plus loin dans le couloir, dans la direction d’où elle venait. Sarah a tendu l’oreille attentivement et a écouté, par-delà le martèlement du sang qui pulsait dans sa tête.

On n’entendait qu’une seule paire de pas. Soit ça, soit ils marchaient à l’unisson, ce qui n’avait pas de sens. Peut-être s’étaient-ils séparés pour couvrir plus de terrain.

Sarah a éjecté le chargeur de son Glock. Quelques balles étaient prêtes à faire le nécessaire. Elle avait eu un autre chargeur dans son sac à un moment, mais il avait maintenant disparu. Peut-être pris par le voyou qui l’avait agressée un jour ou deux plus tôt.

Elle a remis le chargeur en place d’un coup sec, puis a jeté un œil aux madriers. Une idée a germé dans son esprit alors que les bruits de pas se rapprochaient.

Sarah a attrapé une des planches, en prenant soin de ne pas s’entailler la main ou l’avant-bras sur les extrémités rouillées des clous.

Le bois lesté occupait la majeure partie de sa main. Il était robuste et semblait solide. Elle s’est déplacée dans le couloir et s’est glissée dans l’une des pièces mornes.

L’obscurité l’a engloutie alors qu’elle s’arrêtait à l’entrée. Des filets de lumière s’infiltraient à travers les fissures étroites du mur de l’autre côté de la pièce. Ce n’était pas grand-chose, mais assez pour lui donner une idée de la configuration des lieux.

Il n’y avait aucun meuble d’aucune sorte ni d’autres grands objets derrière lesquels elle aurait pu se mettre à l’abri. D’autres débris jonchaient le sol et l’intérieur de l’espace. Ce n’était pas idéal, mais il faudrait s’en contenter.

Le voyou était proche. Le bruit lourd de ses pieds dans le couloir signalait sa position.

Sarah a glissé le long du mur et s’est arrêtée juste avant le trou béant dans la cloison sèche. Elle a posé le madrier par terre et l’a appuyé contre la plaque de plâtre — une arme de secours au cas où elle en aurait besoin.

Le Glock tremblait dans sa main.

La peur tenaillait Sarah de part en part, un peu comme le Creeper, l’homme qui la harcelait, la faisait se sentir en danger et sur les nerfs à sa seule pensée.

Un lourd soupir a flotté depuis le couloir, suivi d’un grognement de colère. Son poursuivant l’avait rattrapée, mais il n’était pas sûr de l’endroit où elle se trouvait. Elle n’avait plus nulle part où aller, et espérait qu’il continuerait son chemin sans regarder dans la pièce où elle se cachait.

Sarah a retenu sa respiration. Les battements de son cœur ressemblaient au roulement d’un tambour. Elle craignait que le voyou ne détecte le martèlement sonore depuis le couloir.

— Où est cette salope ? a demandé le voyou avec frustration.

Du bois a éclaté et craqué dans la pièce en face d’elle. D’autres soupirs ont lourdement résonné de la part de l’homme agité.

Sarah a fermé les yeux et a lutté pour maîtriser sa respiration. Une décharge d’adrénaline l’a traversée alors que le vacarme de l’autre pièce cessait.

La lumière a brillé à travers le trou dans le mur à côté de Sarah. Elle a contracté ses épaules et s’est penchée sur le côté, loin de l’ouverture.

L’homme enragé a traversé le couloir d’un pas lourd en direction de la pièce où Sarah se cachait. La lumière a disparu, puis est réapparue à l’entrée de l’espace.

Elle a pointé le Glock vers l’embrasure de la porte et a attendu que le voyou la franchisse. Son doigt reposait sur la gâchette tandis que la lumière devenait plus vive et plus grande le long du mur du fond.

Le bout de sa botte est entré dans la pièce, suivi d’une minuscule partie de son corps. Sarah n’avait pas encore de tir franc. Le montant de la porte le protégeait, qu’il le sache ou non.

Elle s’est penchée en avant et a tendu le cou, essayant d’avoir une meilleure vue sur son poursuivant. Il a tourné en rond pendant quelques secondes pendant que la lumière balayait la pièce. Le faisceau strident s’est dirigé sur le côté, dans la direction de Sarah.

Dans un élan de panique, elle s’est penchée en arrière et a frôlé le mur. Son poids a heurté la cloison en décomposition juste assez pour produire un son subtil.

Sarah a grimacé.

La lumière s’est figée dans sa direction. Il l’avait trouvée.

Le bras de l’homme s’est étendu dans la pièce avec un pistolet fermement tenu dans sa main. La lumière a éclairé le tatouage sur l’avant-bras de l’homme. Il lui semblait familier, mais elle ne pouvait pas se souvenir où elle l’avait déjà vu.

Sarah a ouvert le feu.

Le Glock a aboyé et a reculé dans sa main.

Le feu a jailli du canon.

Le cadre autour de la porte a volé en éclats alors que les balles déchiraient le bois pourri. L’homme de main s’est mis à couvert derrière le mur.

Sarah a vidé le chargeur en quelques secondes. Elle a lâché l’arme et a attrapé le madrier.

Le voyou a riposté depuis le coin du montant. Deux coups de feu ont claqué en succession rapide.

Les balles ont sifflé près de son épaule, effleurant sa chemise. Elles ont heurté le mur du fond avec un bruit sourd et dense.

Sarah brandit le madrier de 5x10 comme une batte de baseball. Les crocs rouillés de la planche s'enfoncèrent dans la main de l'homme, lui arrachant l'arme de sa prise.

— Aïe… Putain. Le pistolet cliqueta sur le sol alors qu'il retirait brusquement sa main blessée. Sarah arracha les clous de la main tremblante du malfrat tandis qu'il chargeait dans la pièce. — Tu vas me le payer, salope.

Sarah abattit de nouveau le madrier avec toute la force dont elle était capable.

La planche percuta le flanc de l'homme et le projeta contre le mur. La lampe de poche lui échappa des mains et tomba bruyamment sur le sol. Son pied heurta le boîtier métallique et l'envoya voler à travers la pièce.

Sarah retira la planche pour lui infliger une autre correction. Il attrapa le robuste morceau de bois d'une poigne ferme, puis le lui arracha de la main.

Le madrier retentit sur le sol à ses pieds. Les yeux de Sarah s'écarquillèrent de terreur tandis que la brute grinçait des dents.

Elle se jeta sur la planche.

Le malfrat l'envoya valser d'un coup de pied, bien hors de sa portée. Il se dressa, menaçant, devant Sarah. La lumière de la lampe de poche projetait son ombre sur le mur, le faisant paraître gigantesque.

Du sang dégoulinait de sa main et de son flanc, éclaboussant le sol. Ses doigts se crispèrent, puis se refermèrent en un poing, arrachant un grognement à son visage renfrogné.

Sarah était piégée comme un rat dans un labyrinthe, face à un chat vorace prêt à déchiqueter le petit animal.

L'homme colossal plissa les yeux. L'ombre projetée sur son visage le rendait encore plus sinistre. Sa large carrure lui barrait le chemin vers la porte. Désarmée et sans issue, elle tenta une dernière supplique pour sauver sa vie.

— Écoute, je ne sais rien à propos de l'argent que tu cherches, plaida Sarah, les lèvres tremblantes. Elle leva les mains devant elle tandis que la brute la forçait à reculer dans le coin le plus éloigné de la pièce. — Je ne connais même pas Allen, ni rien qui concerne ton patron. S'il te plaît, laisse-nous partir, mon ami et moi.

Le rictus du malfrat ne disparut pas. Il ne cilla pas devant sa faible tentative de sauver sa vie et celle de Rick.

— Conneries, gronda l'homme. — Alors pourquoi est-ce que tu as failli nous écraser devant son garage ? Il leva sa main valide avant que Sarah ne puisse répondre. — Laisse-moi te dire pourquoi. C'est parce que tu sais où est cette ordure d'Allen ou que tu es dans le coup, quel que soit le petit plan que cette fouine a manigancé. Dans tous les cas, je vais adorer découvrir ce que tu sais. Son ton changea. La grimace sur son visage se tordit en un rictus dément qui mit Sarah mal à l'aise. Sa langue sortit de sa bouche tel un serpent et passa sur ses lèvres.

Oh mon Dieu.

Sarah n'allait pas laisser faire ce qui allait suivre. Elle se battrait de toutes ses forces jusqu'à ce que la dernière once de vie quitte son corps.

Elle s'élança dans un sprint effréné, essayant de contourner cet homme ignoble. Il l'attrapa sans le moindre effort dans ses bras semblables à des troncs d'arbres.

— Non. Lâche-moi, salaud. Sarah hurla à pleins poumons tout en donnant des coups de pied.

L'homme se tourna, le dos au mur. Ses bras puissants la maintenaient fermement, malgré les efforts de Sarah pour se débattre.

Ses jambes s'agitaient follement, et ses bras tournoyaient dans toutes les directions dans l'espoir de porter un coup chanceux au visage de l'homme.

Elle baissa le menton et chercha le madrier des yeux.

— Commençons, si tu veux bien.

Sarah se pencha contre le large torse de l'homme, puis rejeta la tête en arrière. Son crâne heurta l'arête du nez du malfrat.

— Putain, dit-il en lui hurlant dans l'oreille. Sa prise se relâcha, donnant à Sarah un peu de marge de manœuvre.

Elle projeta le haut de son corps en avant et poussa ses jambes vers les siennes. L'inclinaison de son corps l'attira vers le sol. Ses pieds touchèrent le sol ferme, mais la prise autour de sa poitrine ne se desserra pas.

Sarah se pencha, puis projeta l'homme en arrière contre le mur. La plaque de plâtre céda.

Ses bras tombèrent, libérant Sarah et lui donnant l'espace pour fuir. Il rugit en se couvrant le nez.

Sarah trébucha sur le sol et attrapa le madrier. L'homme enragé martela le mur de son poing et de la pointe de sa botte, défonçant davantage la cloison sèche.

Elle se releva du sol au moment où il se retournait et la regardait. Du sang suintait de ses deux narines. Il gronda dans sa direction.

Sarah recula, la lourde planche de bois serrée dans ses mains. Elle jeta un coup d'œil à l'embrasure de la porte une fraction de seconde avant de se reconcentrer sur son agresseur.

L'homme fit un seul pas en avant. Deux bras émergèrent du trou dans le mur. Ils s'enroulèrent autour de sa gorge et le tirèrent brusquement en arrière.

Le choc inonda le visage de l'homme alors qu'il s'écrasait à travers le mur en ruine. La poussière envahit l'air tandis que des morceaux de plaque de plâtre tombaient sur le sol.

Le vacarme du combat des hommes provenait du couloir. Un grand fracas la fit sursauter. Sarah resta sur place, brandissant son arme de fortune tout en tendant le cou vers les hommes qui se battaient dans le couloir.

Ça doit être Rick.

Un coup de feu retentit, suivi d'un flash de lumière blanche.

Un bruit sourd et lourd se fit entendre sur le sol.

Aucun son ne provenait plus du couloir, hormis une respiration haletante.

Sarah recula vers la porte, trébuchant sur ses propres pieds. Elle avait du mal à contrôler sa respiration. De courtes expirations s'échappaient de sa bouche alors qu'elle atteignait le seuil.

Un mouvement dans le couloir freina toute action hâtive que Sarah envisageait. Elle espérait que Rick avait survécu, mais elle ne pouvait en être sûre.

— Sarah, dit une voix faible depuis le couloir. — Est-ce que ça va ?

Le soulagement submergea Sarah. Elle reconnut la voix. — Oui. Ça va. Elle sortit dans le couloir et abaissa le madrier.

Rick était par terre, le dos contre le mur. La grande carcasse du malfrat était affalée sur sa taille. Son visage était tordu par l'épuisement. Il fit rouler le corps de l'homme mort pour libérer ses jambes. — Je suis content que tu ailles bien.

Sarah se précipita à ses côtés tout en gardant un œil vigilant sur le malfrat étendu sur le ventre. — Toi aussi. Je n'étais pas sûre s'ils t'avaient eu ou non. Elle lui tendit la main.

Rick la saisit. — Ce n'est pas faute d'avoir essayé. Ça, c'est sûr.

Il gémit d'inconfort tandis que Sarah le remettait sur pied. Le peu qu'elle pouvait voir de son visage était sale, avec des taches sombres qu'elle supposa être du sang.

— Tu es blessé.

— Je survivrai. J'ai connu pire.

Sarah regarda au-delà de Rick, vers l'autre bout du couloir.

— Combien en reste-t-il ? C'est le seul que j'ai vu. Je ne sais pas où est l'autre type qui était avec lui.

— J'en ai abattu un en arrivant. Je crois que c'était l'ordure à la voix haut perchée qui était avec notre ami que voilà, ce qui veut dire qu'il en reste deux. Ils ont sans aucun doute entendu le coup de feu. Rick a éjecté le chargeur de son Glock, puis a grogné de frustration. — Je suis à sec.

— Tu crois qu'ils vont venir ? Peut-être qu'ils vont abandonner et limiter la casse. Sarah a espéré que ce soit le cas, mais au fond d'elle, elle ne sentait pas qu'ils lâcheraient une piste, viable ou non.

Rick a remis le chargeur vide en place d'un coup sec, puis a glissé le Glock à l'arrière, dans la ceinture de son jean. — J'en doute. Je connais Kinnerk. C'est un fils de pute impitoyable, il ne laisse rien passer. Ses gorilles sont encore quelque part dans le coin. Ils n'oseront pas retourner le voir les mains vides. Pas s'ils tiennent à leur peau.

Sarah a senti son estomac se nouer. Les hommes de main avaient perdu deux des leurs, mais ça ne suffisait guère à calmer ses nerfs.

Ils n'avaient plus de munitions et étaient perdus dans les dédales de l'immense bâtiment abandonné. — Qu'est-ce qu'on va faire, alors ? J'ai vidé mon Glock sur ce connard tout à l'heure.

Rick s'est frotté le menton, puis a passé ses doigts dans ses cheveux. Sarah a deviné qu'il était en train de formuler un plan pour foutre le camp d'ici. — Il y a une lampe de poche là-dedans ?

— Ouais, il y en a une, a répondu Sarah. Je reviens tout de suite.

Elle s'est précipitée dans la pièce, à la recherche de la lampe de poche du malfrat. Elle avait été projetée contre le mur par un coup de pied.

Sarah a récupéré la petite lampe et son Glock, puis est retournée en courant dans le couloir. — Je l'ai.

Rick s'est agenouillé à côté du cadavre. Il l'a palpé autour de la taille. — Éclaire par ici, tu veux bien ? Il a glissé ses doigts dans les poches avant du jean de l'homme.

Tandis que Sarah le regardait fouiller le corps, elle a aperçu le tatouage sur l'avant-bras de l'homme. Une partie du dessin était dissimulée par l'ombre et la tête de l'homme. Elle a penché la tête sur le côté, puis a plissé les yeux.

Une sorte de symbole, ou du moins c'est ce qu'elle a supposé. Elle a attrapé sa main et a tiré son bras de sous sa grosse tête.

— Qu'est-ce que tu fais ? a demandé Rick.

Sarah a parcouru le dessin du regard. Un nœud celtique différent du symbole traditionnel. Il avait des boucles sombres et sans fin, entrelacées sans début ni fin. Des marques supplémentaires, qui pour elle étaient du charabia, étaient gravées sur le pourtour. — J'ai déjà vu ce tatouage.

Rick a jeté un œil au bras de l'homme. — Ouais. C'est un nœud celtique. Assez courant.

— Non. Ce n'est pas ça, a-t-elle dit en marmonnant pour elle-même.

— J'imagine que ça devra faire l'affaire. Mieux que rien, je suppose. Rick a sorti un couteau de la poche du pantalon de l'homme. Il s'est relevé, la lame à la main.

Une faible lumière à l'extrémité du couloir a fendu l'obscurité comme un couteau.

Sarah a remarqué le faisceau lumineux alors qu'elle réfléchissait à la marque qu'elle venait de découvrir tatouée sur le bras de l'homme.

— Eh, a dit Rick en agitant la main devant le visage de Sarah. Réveille-toi. Ils arrivent par là.

Sarah a secoué la tête. — Ouais. Désolée. Elle a jeté un regard dans le couloir, dans la direction opposée. — Viens. Cassons-nous pendant qu'on peut encore. Il doit bien y avoir une autre sortie quelque part.

Rick a fixé le couteau, puis le couloir en direction des hommes de main qui approchaient. Il a fait un signe de tête dans l'autre direction. — Vas-y. Je vais terminer ça ici.

La confusion a envahi l'esprit de Sarah. — Hein ? Qu'est-ce que tu veux dire ?

— C'est à cause de moi qu'ils sont à nos trousses. Si on ne s'était pas arrêtés au garage d'Allen, alors rien de tout ça ne serait arrivé, a dit Rick. Si je m'en occupe ici, on devrait être tirés d'affaire. Personne d'autre ne sait à quoi on ressemble ou comment on s'appelle. Tu n'auras plus à t'inquiéter de ça. Maintenant, va-t'en. Je te rattraperai.

Le piétinement des gorilles qui approchaient s'est fait plus fort, tout comme la lumière à l'autre bout du couloir. Si Sarah voulait descendre le couloir avant qu'ils ne prennent le virage, elle devait partir maintenant.

En proie à l'indécision, Sarah a reculé à tâtons tandis que Rick restait en arrière. — 242, rue Ricketts. Cascade Villas. Appartement dix B.

Rick a projeté son menton vers l'autre bout du couloir, à l'opposé des bruits de pas qui approchaient. — Compris, maintenant file.
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RUSSELL







Russell attirait les ennuis et la police comme un aimant. Il ne connaissait que trop bien la chanson.

Sa série de malchance ne montrait aucun signe de ralentissement ou d’accalmie. Non seulement il avait réussi à se faire arrêter, mais Cathy avait été enlevée, Thomas blessé, et il était d’autant plus loin de pouvoir rejoindre Sarah.

À l’étroit sur la banquette arrière de la voiture du shérif, il regardait par la fenêtre d’un air abattu. Ses épaules s’affaissaient tandis que sa tête tombait en avant.

Le shérif observait Russell dans le rétroviseur. Ses petits yeux perçants étaient rivés sur lui. Russell sentait le jugement du shérif corpulent, mais il s’en moquait. Innocent ou coupable, il devait trouver un moyen de se sortir de ce pétrin.

— Vous n’êtes pas du coin, n’est-ce pas ? demanda le shérif en tournant à gauche à l’intersection hors service. Je ne crois pas vous avoir déjà vu en ville.

— Non. Je ne fais que passer, c’est tout, répondit Russell. Où ont-ils emmené les chiens ?

Thomas avait été transporté à l’hôpital local pour des examens plus approfondis avant que le shérif ne l’interroge.

— Au refuge, pour l’instant, jusqu’à ce qu’on puisse tirer cette affaire au clair. On s’occupera bien d’eux là-bas.

Les menottes autour des poignets de Russell étaient serrées. Le métal lui sciait les os. C’était inconfortable, mais supportable. Il ne voulait pas se plaindre. La dernière chose qu’il souhaitait, c’était de taper sur les nerfs du shérif. Du moins, pas pour quelque chose d’aussi insignifiant qu’un léger inconfort.

— Qu’est-ce qui va arriver à Cathy ? demanda Russell. Plus vous attendrez pour agir, plus il y a de chances que quelque chose de grave lui arrive. J’ai vu un tas de saloperies se produire ces derniers jours. Sa vie est en danger. Croyez-moi.

Le shérif tourna à droite, roula encore un peu, puis se gara sur une place libre devant le poste. — On examinera ça aussi vite que possible, mais on a déjà du pain sur la planche. Je ne sais pas si vous avez remarqué le problème de coupure de courant. C’est une affaire assez importante en ce moment. Le ton sardonique ne lui échappa pas, et n’était d’ailleurs pas subtil.

Russell leva les yeux au ciel, puis jeta un coup d’œil par la fenêtre.

Une unique Prowler était garée à côté d’eux. Il regarda le poste de police et plissa les yeux. Russell n’aperçut aucun mouvement à travers les portes vitrées du bâtiment sombre. Il était curieux de connaître l’effectif des forces de police, ne sachant rien de Luray.

Le shérif coupa le moteur, puis ouvrit brusquement sa portière. Il se dégagea tant bien que mal du siège conducteur, puis sauta sur le trottoir. Il ouvrit la portière de Russell et lui fit signe de sortir.

Russell se laissa glisser hors du véhicule et recula d’un pas, laissant le shérif refermer la portière.

La ville était silencieuse, immobile même. Il n’y avait pas beaucoup, voire pas du tout, de gens qui déambulaient dans les boutiques et autres commerces. Au loin, Russell pouvait entendre le faible murmure de sirènes.

— Charmante petite ville que vous avez là, shérif, dit Russell. Il ne semble pas y avoir beaucoup de circulation.

Le shérif attrapa l’arrière du bras de Russell et le tira. — Avec la coupure de courant un peu partout, la plupart des gens sont restés chez eux. Rien d’autre à faire. On a eu les mains pleines, cependant, à patrouiller 24 heures sur 24 et à répondre aux incendies. On a eu une poignée de vieux bâtiments en ville qui ont pris feu à cause d’étincelles de transformateurs qui ont sauté, ainsi que quelques-uns juste en dehors de la ville. On ne sait pas ce qui a fait sauter et prendre feu les transformateurs, mais on surveille la situation du mieux qu’on peut.

Russell se demandait à quel point ils surveillaient vraiment la situation. Le shérif semblait peu préoccupé par ce qu’on venait de lui dire. Procédure ou non, Russell pensait qu’il aurait pu au moins montrer un peu plus d’urgence. Peut-être que Cathy avait raison à propos du flic corpulent. Peut-être qu’il était corrompu.

Le shérif ouvrit la porte et escorta Russell à l’intérieur. Ils franchirent une autre série de doubles portes vitrées qui menaient à l’entrée principale du poste.

Les stores ouverts laissaient la lumière naturelle remplir l’espace. De petites lanternes de table étaient posées sur les bureaux du grand open-space. Il n’y avait aucun agent. Le poste avait l’air abandonné.

— Vous tournez en effectif réduit, hein ? demanda Russell.

— On se débrouille du mieux qu’on peut vu les circonstances. On essaie de maintenir l’ordre et d’empêcher la racaille de tout saccager. Je serais sur le terrain en ce moment même, mais quelqu’un a déchargé une arme à feu en pleine ville comme si c’était une zone de guerre.

Une pique à l’encontre de Russell. Il ne mordit pas à l’hameçon. Il garda son attention droit devant lui et sa bouche fermée tandis que le shérif l’escortait jusqu’à une chaise vide à côté d’un bureau encombré.

Russell s’assit, puis jeta un coup d’œil au calme qui régnait dans le poste.

Le shérif tira sa chaise à roulettes de son bureau et s’y laissa tomber. — Très bien, mon garçon, commençons par les bases avant de passer aux choses sérieuses. Quel est votre nom complet ?

— Russell Cage.

— Où résidez-vous ?

— Boston.

— Vous avez de la famille là-bas ?

Russell soupira, puis hésita. — Oui. Ma femme, Sarah.

Le shérif lança un regard à Russell, lui faisant savoir qu’il l’avait entendu. Il secoua la tête, puis continua. — Comment connaissez-vous Cathy Snider et Thomas Kinkade ?

— Ils m’ont sorti d’un mauvais pas il y a quelques jours, répondit Russell.

— Quel genre de mauvais pas ? demanda le shérif.

Russell baissa le menton et pensa à Tim, son meilleur ami qui avait péri dans l’accident d’avion qu’ils avaient eu quelques jours auparavant.

— Mon ami, Tim, et moi, étions dans un avion qui s’est écrasé dans les montagnes. Une panne de courant ou des problèmes de moteur. Je ne sais pas. Il n’a pas survécu au crash. Je me suis à peine sorti de là avant que l’avion ne bascule du haut d’une falaise.

Le shérif hocha la tête en regardant Russell d’un air étrange. — C’est plutôt une chance que vous ayez survécu et pas lui, vous ne trouvez pas ?

Russell n’apprécia pas ce que l’homme corpulent insinuait.

Ses sourcils se froncèrent et ses lèvres se crispèrent. — Peut-être, mais au final, mon meilleur ami est mort dans cet avion. Je serais mort là-haut ou je me serais fait bouffer par un foutu puma si ce n’avait été pour Cathy et Max.

Il n’avait pas de temps à perdre avec des procédures aussi futiles qui ne menaient à rien.

— Écoutez, shérif, ces deux types là-bas nous ont percutés exprès, puis ont enlevé Cathy. Ils travaillent pour Marcus Wright. Ses hommes terrorisent Cathy et Thomas depuis quelques jours, et même avant, pour autant que je sache. Ils ont failli nous tuer à plusieurs reprises. Ils ont incendié le chalet de Cathy et pris d’assaut la maison de Thomas.

Le shérif posa son stylo, puis se renversa dans son fauteuil. Il se frotta le double menton, puis déclara :

—Ce sont des accusations très graves que vous portez là. Surtout contre l’un des résidents les plus influents de Luray.

— Cathy a mentionné qu’elle avait déposé des plaintes auprès de vous concernant ses hommes, qui s’introduisaient chez elle et la harcelaient. Il n’est pas difficile de faire le rapprochement, dit Russell.

— Elle a effectivement déposé des plaintes, et nous avons parlé à M. Wright. Il s’est excusé pour tout malentendu. Nous gardons un œil sur la situation, cependant. Le shérif tapota des doigts les dossiers empilés sur son bureau. Quant à l’incendie chez elle, et ce qui s’est passé chez M. Kinkade, nous allons tout examiner et voir ce que nous trouvons. Les choses n’avancent pas très vite, mais on s’en occupera à un moment ou à un autre.

Russell eut l’impression que le shérif le menait en bateau.

— Si ça peut vous aider, j’ai relevé les trois premiers caractères de la plaque d’immatriculation du camion, un Ford noir à cabine allongée.

Le shérif reprit son stylo, puis dit :

—Toute information sera utile. Nous ne pourrons pas faire de recherche dans les bases de données avec la panne de courant, mais nous pouvons garder un œil sur le véhicule. Nous vérifierons également auprès de M. Wright.

— VBK, c’est tout ce que j’ai pu lire sur la plaque, répondit Russell. Le camion s’éloignait à toute vitesse et faisait des embardées, donc je n’ai pas pu voir le reste avant qu’il ne soit trop loin.

— Ce n’est pas grand-chose, mais nous verrons, dit le shérif. Il marqua une pause, puis demanda : Vous buvez beaucoup, monsieur Cage ?

La question prit Russell au dépourvu. Il se tortilla sur la chaise inconfortable en s’éclaircissant la gorge.

— Je bois à l’occasion, comme la plupart des gens, j’imagine. C’est un crime à Luray, shérif ?

— Non, pas du tout, répondit le shérif. Quand avez-vous bu pour la dernière fois ?

— Hier soir, dit Russell, sèchement. Il n’avait rien à cacher. Il n’était pas ivre, du moins pas pour le moment. La tournure de l’interrogatoire, cependant, lui tapait sur les nerfs. Sa voix monta d’une octave alors qu’il exprimait sa frustration. Je ne vois pas le rapport entre tout ça, ce qui s’est passé et la recherche de Cathy.

La main du shérif fit un mouvement comme pour descendre vers son arme de service.

— Je vais vous dire quel est le rapport, monsieur Cage. J’ai un suspect qui a bu, qui a été impliqué dans un accident et qui a déchargé une arme en ville de manière imprudente. C’est le tiercé gagnant des emmerdes.

Russell voyait où il voulait en venir.

— Alors, vous allez m’inculper ? C’est ça que vous insinuez ?

Un bruit de clés derrière lui attira l’attention de Russell. La radio posée sur le bureau du shérif grésilla. Il s’empara de la radio et écouta attentivement.

C’était difficile à distinguer à travers le bruit blanc. Une voix déformée marmonna dans le haut-parleur.

— Ici le shérif Donner, répétez, à vous. Le shérif approcha la radio de son oreille et retira son pouce.

Russell ne parvenait pas à distinguer ce qui se disait. De là où il était assis, tout cela ressemblait à un charabia incompréhensible.

Le shérif Donner hocha la tête, puis leva les yeux de son bureau. Il leva son bras libre en l’air et agita la main.

Le grincement des chaussures sur le carrelage résonna à l’oreille de Russell. Il jeta un coup d’œil par-dessus son épaule à l’agent qui se faufilait à travers le labyrinthe de bureaux vides.

— Ouais. J’y vais tout de suite, dit le shérif.

L’agent mince se plaça à côté de Russell, les mains posées sur son ceinturon.

— On a un autre problème, shérif ? La voix de l’adjoint était jeune, avec une légère pointe d’accent de la campagne. Ses cheveux étaient gominés en arrière et il mâchait ce que Russell supposa être du chewing-gum.

Le shérif Donner grommela en reposant la radio sur son bureau. Un soupir s’échappa de ses lèvres charnues tandis que sa main frottait son visage.

— Encore la même chose, Johnson. On a des gens au supermarché qui essaient de voler de la nourriture. Ça a mis tout le monde sur les nerfs là-bas. Une bagarre a éclaté et, eh bien, ça a dégénéré. Je vous le dis, plus cette panne de courant durera, pire ce sera par ici, j’en ai bien peur.

— Savez-vous, par hasard, quelle est l’étendue de la panne ? demanda Russell.

Le shérif Donner se leva de sa chaise et la repoussa.

— Nous avons entendu dire que c’était la majeure partie de la côte Est du pays, mais rien n’est confirmé. Les seules choses qui fonctionnent pour le moment sont les radios bidirectionnelles et les radios HAM.

L’adjoint Johnson fit un signe de tête vers l’entrée principale, puis dit :

— Vous voulez que je m’en occupe ? Vous n’avez pas arrêté une seconde depuis que le courant a été coupé. Je ne vous ai pas beaucoup vu dormir ou manger ces derniers jours.

— Non. Je m’en occupe, dit le shérif Donner, en secouant subtilement la tête et d’un geste du poignet. J’ai quelques autres arrêts à faire après. Aller voir certains de nos aînés. M’assurer qu’ils vont bien.

— Compris, répondit l’adjoint Johnson. Qu’est-ce qu’on fait de lui ?

Le shérif Donner regarda Russell, qui était toujours assis à côté de son bureau.

— Mettez-le dans l’une des salles d’interrogatoire pour l’instant, jusqu’à ce que je revienne et que nous puissions poursuivre notre conversation.

— Et combien de temps cela va-t-il prendre ? se moqua Russell. Cathy a besoin de vous maintenant, pas plus tard. Vous ne pouvez pas appeler quelqu’un d’autre ? Je veux dire, vous avez votre adjoint ici.

— Ça prendra le temps qu’il faudra, dit le shérif Donner, d’un ton sec et froid. Il s’appuya sur le bord du bureau et plissa ses yeux perçants en direction de Russell. Je vous suggère de vous inquiéter pour vous-même, mon garçon. Plus vous l’ouvrez, plus la merde vous monte aux genoux. Si vous voulez revoir votre femme à Boston un de ces jours, je vous conseille de la fermer.

L’adjoint Johnson attrapa Russell par le bras et le tira brusquement de sa chaise.

— Allez, le dur à cuire.

Russell regarda le shérif, mais ne se risqua pas à répliquer. Le fanfaron avait raison sur un point, il s’enfonçait de plus en plus dans une situation merdique qui ne s’arrangeait pas.

— Gardez un œil sur lui, dit le shérif Donner en attrapant sa radio sur le bureau. Si vous avez besoin de quoi que ce soit, appelez-moi.

— Je m’en occupe. Il ne posera aucun problème.

Le shérif Donner passa devant Russell et se dirigea vers l’entrée principale. Il attacha la radio à sa hanche et poussa les portes du poste.

L’adjoint Johnson attrapa Russell par le poignet et par le col de sa chemise en flanelle. Il le conduisit à travers la pénombre du poste vers un couloir sombre.

— Vous savez, votre shérif fait une erreur. Ces hommes qui ont enlevé Cathy sont dangereux. Qui sait ce qu’ils ont l’intention de lui faire ? plaida Russell.

On l'a escorté dans le couloir, qui s'assombrissait faute de fenêtres dans cette partie du commissariat.

— Vous parlez de Cathy Snider ? a demandé l'adjoint Johnson.

— Oui, c'est ça, a répondu Russell en se tournant pour regarder l'agent. L'adjoint Johnson le força brutalement à se retourner. Russell a titubé. — Écoutez. Je dis la vérité. Je sais pertinemment que Marcus Wright l'a enlevée. Cet homme est dangereux.

L'adjoint Johnson a tiré Russell par sa chemise, l'arrêtant net devant une porte bleu foncé dotée d'une petite fenêtre encastrée. Russell n'a pas pu lire ce qui était inscrit sur la plaque juste en dessous de la vitre, mais il a deviné que c'était la salle d'interrogatoire.

— Vous êtes une sorte d'ami de la famille, ou un gigolo qui traîne chez elle ?

Russell a soupiré et secoué la tête. — Un ami de la famille, je suppose. Je ne sais pas. Elle m'a aidé.

L'adjoint Johnson l'a projeté contre la porte.

Le côté du visage de Russell a heurté l'acier froid et dur. Le choc l'a pris par surprise. Une douleur lancinante lui a transpercé le crâne tandis qu'il secouait la tête.

— Ne vous retournez plus et ne bougez plus avant que je vous le dise.

— C'est quoi ce bordel, a dit Russell, protestant contre le traitement brutal de l'adjoint. — Vous savez, j'ai des droits, moi aussi.

L'adjoint Johnson a tiré Russell en arrière, puis s'est penché pour lui murmurer à l'oreille. — Vos droits sont ceux que je décide, et chaque mot qui sort de votre bouche vous rapproche un peu plus de la noyade. D'ailleurs, je ne m'inquiéterais pas pour Mme Snider. Elle est entre de bonnes mains.

Les yeux de Russell se sont exorbités.

Il semblait que la corruption avait infesté le bureau du shérif de Luray et y avait pris racine.
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SARAH







Courageux, mais stupide. Voilà qui décrivait parfaitement Rick. Il avait endossé toute la responsabilité de l’avoir entraînée dans ce pétrin avec les hommes de main de Kinnerk, même si c’était par accident.

Elle ne pensait pas que cela justifiait qu’il reste en arrière pour s’occuper des malfrats restants, mais il était déterminé à arranger les choses. Ils avaient l’avantage et auraient pu distancer leurs poursuivants, mais au final, la culpabilité, comme tant d’autres choses, pouvait accabler une personne au point de la pousser à faire ce qu’elle jugeait juste pour tout réparer.

Des éclats de voix et des cris ont suivi Sarah avant de s’estomper dans son sillage tandis qu’elle progressait dans les couloirs du bâtiment abandonné. Elle a continué d’avancer, à la recherche d’une sortie de cet endroit désaffecté.

Tout se ressemblait dans la pénombre qui s’accrochait au moindre recoin du bâtiment condamné. C’était un labyrinthe sans fin, sans aucune issue.

Le faible écho d’un coup de feu la figea sur place. Une vague d’effroi et de tristesse la submergea alors qu’elle regardait derrière elle. Le faisceau strident de la lampe de poche était pointé sur la portion de couloir sombre devant elle.

Aucune silhouette obscure ne se dessinait au loin, ni aucun faisceau lumineux indiquant qu’une menace, ou Rick, approchait.

Une pellicule humide recouvrait ses yeux. Sa main tremblait tandis qu’elle guettait le bruit de pas se précipitant dans sa direction. On n’entendait rien. Même les éclats de voix s’étaient tus.

Rick. Espèce d’imbécile.

Elle espérait qu’il n’était pas la cible de l’arme qui venait de tirer, mais le silence ne fit rien pour apaiser son inquiétude.

Sarah attendit un instant de plus, tendant l’oreille et scrutant l’obscurité avant de se remettre en mouvement. Une lueur d’espoir l’incitait à attendre, ou même à retourner sur ses pas pour voir s’il allait bien. Après tout, il s’était démené pour une étrangère qu’il connaissait à peine.

Cependant, la peur était trop forte, tout comme l’envie de rejoindre sa meilleure amie. Ces deux sentiments poussaient ses jambes à avancer, que Sarah le veuille ou non.

La lumière dans sa main la guidait à travers les entrailles de la structure. De larges sections du plancher manquaient ou étaient si pourries qu’elles semblaient trop instables pour être traversées. La dernière chose dont Sarah avait besoin était de passer à travers le sol et de se briser les jambes. Elle n’avait aucune envie que ce bâtiment devienne sa dernière demeure.

Sarah se faufila dans les pièces inquiétantes avoisinantes et se glissa à travers des trous béants dans les murs. Ceux-ci la firent déboucher dans un couloir familier.

Le plafond voûté au-dessus d’elle raviva sa mémoire. Elle dirigea la lumière vers le placoplâtre fissuré et délabré tout en faisant un pas en avant.

La semelle de sa chaussure roula sur quelque chose de rond et de dense. Sarah s’arrêta, puis recula. Elle inclina le faisceau vers le sol en bois poussiéreux et y trouva des douilles.

Des taches rouge sombre maculaient le sol autour des douilles en laiton et se prolongeaient le long du couloir.

Sarah vérifia derrière elle, s’assurant de ne pas être prise à revers. Elle fit volte-face et éclaira le sol à quelques pas devant elle.

Il y avait du sang par terre, mais à qui appartenait-il ?

Les gouttes rouges étaient couvertes de poussière et avaient été piétinées. D’autres douilles étaient éparpillées, mais aucun corps n’était visible.

La peur que les hommes la recherchent poussa Sarah à s’échapper du bâtiment avant qu’ils ne parviennent à la retrouver.

Elle balaya des yeux les deux côtés du couloir. La lumière ne révéla aucune menace tapie dans les pièces environnantes. Elle repéra un espace ouvert qui semblait contenir un escalier descendant.

Enfin.

L’escalier qu’ils avaient utilisé pour monter à l’étage était droit devant. Bien que soulagée, Sarah approcha de l’ouverture sombre avec prudence. D’autres hommes de Kinnerk auraient pu arriver, ou n’importe quel autre malfrat. Elle n’en savait rien, et cela la troublait quelque peu.

Elle tendit le cou et atteignit le palier de l’escalier branlant. Le dos contre le mur, elle jeta un coup d’œil depuis le tournant et examina la zone.

La lumière balaya les fissures dans les murs et les planches de bois usées et en lambeaux. Aucune menace n’était visible ni audible, ce qui soulagea Sarah.

Les hommes de Kinnerk étaient comme des éléphants dans un magasin de porcelaine et ne croyaient pas en la furtivité. Ils étaient bruyants et révélaient le plus souvent leur position sans y penser. C’était la seule grâce salvatrice que Sarah appréciait chez ces vils hommes de main. Leur confiance était leur plus grande faiblesse.

Sarah s’écarta de l’abri du mur et descendit les escaliers. Les planches grincèrent sous son poids. Elle s’y attendait. Pourtant, cet avertissement sonore la maintint sur ses gardes, l’oreille aux aguets du moindre bruit de pas venant du rez-de-chaussée ou de la direction d’où elle venait.

Jusqu’ici, tout allait bien.

Elle était hors de danger en arrivant sur le palier et en poursuivant vers la dernière volée d’escaliers. Elle voulut saisir le Glock, mais il aurait été inutile à ce moment-là. Ce n’était rien de plus qu’un presse-papiers. En dernier recours, elle pourrait le lancer ou assommer avec la crosse toute menace qui croiserait son chemin.

Sarah atteignit la dernière marche et fit une pause. Elle resta près du mur et vérifia le couloir du rez-de-chaussée pour tout mouvement. Les deux tronçons étaient vides de toute activité. Le seul son qu’elle entendait était celui du vent qui tourmentait la bâche en plastique couvrant le trou dans le flanc du bâtiment.

La liberté était à portée de main. Bien que soulagée de sortir de cet endroit horrible, elle ne pouvait s’empêcher de penser à Rick et de se demander s’il était toujours en vie.

Cette pensée la rongeait comme un parasite alors qu’elle piquait un sprint vers le trou dans le mur. Le flanc de son sac à main lui claquait la hanche à chaque pas. Sa foulée était rapide et ample. Elle jeta des regards de chaque côté du couloir, vérifiant rapidement les pièces et les espaces pour toute menace potentielle qui l’attendrait.

Les semelles de ses chaussures peinaient à trouver de l’adhérence sur les débris de briques qui jonchaient le sol. Les morceaux d’argile bougeaient et se dérobaient sous ses pieds alors qu’elle se précipitait dans la ruelle. Son bras heurta la bâche en plastique, l’écartant de son chemin au moment où elle perdait l’équilibre.

L’eau éclaboussa tandis que Sarah pataugeait dans les petites flaques. Elle se rattrapa juste avant de tomber sur le béton. Elle prit un moment pour se ressaisir, puis leva les yeux le long de la façade du bâtiment.

Au fond d’elle, Sarah avait foi que Rick s’en sortirait, tout comme elle l’avait pour Mandy et Russell. Il le fallait. Avec tout ce qui s’était passé et ce qui continuait de lui arriver, la foi et l’espoir étaient les deux seules choses auxquelles elle pouvait encore se raccrocher.

Sarah actionna l’interrupteur de la lampe de poche et la rangea dans la poche arrière de son pantalon. Elle se tourna vers la rue et descendit la ruelle en trottinant.

Elle était prudente et sur ses gardes, se méfiant du moindre son qui la mettait en alerte alors qu’elle approchait du trottoir.

Elle s’arrêta juste avant de déboucher à découvert et se posta au coin du bâtiment voisin. D’autres hommes de Kinnerk pouvaient se trouver dans les rues, à attendre qu’elle ou Rick sortent. Cette idée la maintenait sur le qui-vive. L’incertitude était le plus difficile.

Sarah attendit quelques instants et balaya les environs du regard, à la recherche de toute attention suspecte. Les quelques personnes qui passaient sur le trottoir et de l’autre côté de la rue gardaient la tête baissée, mais avec le chaos et la folie grandissante qui s’emparaient de la ville, il était difficile de distinguer qui représentait une menace et qui n’en était pas une.

Un gargouillis sonore s’échappa de l’estomac de Sarah tandis qu’elle essuyait son front en sueur de la paume de sa main. Les plaies à son torse, causées par les extrémités brisées des planches, étaient douloureuses et lancinantes. Sa bouche lui parut aride, comme si elle était remplie de coton.

L’idée de boire et de manger traversa l’esprit de Sarah, mais ce n’était pas pour tout de suite. Elle devrait bien finir par s’arrêter pour reprendre des forces, mais le moment n’était pas encore venu. Sa priorité absolue était de se rendre chez Mandy. Assez de temps avait été perdu, et elle ne voulait pas en gaspiller davantage.

Sarah ignora les exigences de son corps et s’avança sur le trottoir. Sa langue passa sur ses lèvres sèches tandis qu’elle gardait la tête baissée. Elle marcha d’un pas vif vers la prochaine intersection tout en scrutant la rue et les bâtiments voisins.

Pour le moment, il n’y avait pas beaucoup d’activité dans le quartier. Aucun bâtiment n’était en feu, et personne ne pillait les commerces. Comparé à ce que Sarah avait vu dans d’autres parties de la ville, les choses étaient relativement calmes.

Des sirènes retentissaient sous le ciel brumeux tandis qu’un hélico vrombissait au-dessus de sa tête. Le regard de Sarah se porta sur la pénombre grise au moment où un hélicoptère militaire passait au-dessus d’elle. Il volait bas, rasant le sommet des immeubles comme s’il cherchait un endroit où atterrir. Les rotors de la bête couvraient tous les autres bruits.

L’hélicoptère tactique se déplaça au-dessus de la route et maintint sa position. Le flanc de l’appareil faisant face à Sarah était exposé. Des hommes en uniforme sortirent de la soute et jetèrent un coup d’œil vers les rues pendant que l’hélico se maintenait en vol stationnaire.

Sarah se demanda si l’armée intervenait pour porter secours. Peut-être que la Garde Nationale avait été déployée pour aider à reprendre le contrôle de la population et à ramener l’ordre dans cette contrée sans foi ni loi.

Elle se dressa sur la pointe des pieds et tendit le cou, essayant de voir si des forces militaires terrestres arrivaient plus loin dans la rue. De sa position actuelle, c’était difficile à dire.

L’hélico vola en biais, puis disparut derrière les immeubles. Le beuglement des rotors s’estompa en un bruit sourd et martelant qui battait l’air.

Sarah vérifia derrière elle et scruta la route. Un homme se tenait de l’autre côté de la rue, niché derrière le coin d’une boutique. Il se retira dans les limites du passage lorsqu’elle regarda dans sa direction.

Un sentiment étrange envahit Sarah alors que la tête de l’homme émergea de nouveau de la ruelle. La visière de sa casquette était baissée, dissimulant une partie de son visage. Il la fixait.

Elle regarda de chaque côté de l’endroit où elle se tenait pour voir s’il y avait quelqu’un d’autre à proximité. Pour l’instant, Sarah était seule.

L’homme sortit de l’ombre du bâtiment et se posta sur le trottoir. Sa tête était inclinée vers l’avant. Le symbole des Red Sox de Boston gravé sur sa casquette capta son regard. Il ne s’écarta pas de son chemin, ne lui cria pas dessus, ni ne s’excusa comme une personne normale l’aurait fait.

Sarah déglutit, puis recula sur le trottoir.

L’homme releva la tête, révélant assez de son visage pour que Sarah puisse voir qui il était.

Un sourire crispé s’étira sur son visage.

Toute vie quitta Sarah en un clin d’œil. Elle devint blanche comme un linge.

Le Creeper.
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RUSSELL







Fils de pute. 

L’adjoint Johnson faisait partie de l’équipe de Marcus. Son vague aveu sur le fait de savoir ce qui arrivait à Cathy retourna l’estomac de Russell. Si les autorités étaient de mèche avec Marcus, alors se sortir de ce pétrin allait être compliqué.

Lui et Thomas pourraient tous deux être des cibles sacrifiables, des témoins gênants à éliminer. Une balle dans la tête et une tombe anonyme dans cette nature sauvage, ou une peine de prison qui l’empêcherait de revoir la lumière du jour, pourraient vite arriver. Après tout, ils savaient maintenant d’où il venait, ainsi que le nom de sa femme.

Vu la situation, éliminer Russell et Thomas serait un jeu d’enfant. Appeler à l’aide serait mission impossible, puisque les communications étaient coupées. Lui et Thomas étaient coupés du monde et à la merci de l’adjoint et, plus que probablement, de son shérif.

Russell devait réagir au quart de tour. Il n’avait pas le temps de planifier ou d’élaborer une stratégie pour la suite. Des vies étaient en jeu.

— Tu sais que tu ne vas pas t’en tirer comme ça, pas vrai ? lança Russell. Entre toi et le shérif Donner, qui est le lampiste à ton avis, quand toute cette magouille s’effondrera ? Je vais te donner un indice. Ce sera toi, connard.

L’adjoint Johnson projeta de nouveau Russell contre la porte. Son avant-bras s’appuya contre la nuque de Russell pendant qu’il lui donnait un coup de poing dans les reins.

Le coup violent arracha un grognement de douleur à Russell, dont le visage était écrasé contre le battant. Il serra les dents et cligna des yeux pour chasser les larmes. — Quand vous vous ferez gauler, vous les deux abrutis, et ça arrivera, tu crois que le shérif va tomber pour corruption ? Il te lâchera à la première occasion. Il te mettra tout sur le dos. Rends-toi à l’évidence. Tu es le bouc émissaire.

— N’importe quoi, grommela Johnson. Tu ne sais que dalle, et tu l’ouvres juste pour sauver ta peau.

La pression s’accentua sur le cou de Russell tandis que l’adjoint respirait lourdement dans son oreille.

Du bout des doigts, Russell cherchait les clés qui pendaient au ceinturon de service de l’adjoint. Il les entendait tinter au rythme de chaque respiration haletante qui lui soufflait au visage.

— Peu importe, ne me crois pas, dit Russell, tandis que l’adjoint s’énervait de seconde en seconde, mais quand ça va merder, tu entendras ma voix dans un coin de ta tête te dire que je t’avais prévenu.

— Tu racontes n’im… Johnson s’interrompit et relâcha la pression sur le cou de Russell. Joli coup, mais c’est…

Russell se propulsa contre la porte et percuta l’adjoint Johnson. Il le fit reculer jusqu’au mur.

L’adjoint heurta le mur en parpaings et suffoqua. Russell pivota et lui asséna un coup de genou dans le ventre.

L’adjoint se plia en deux et s’écroula sur le carrelage en tentant de saisir son arme de service.

— Je ne crois pas, non, dit Russell, en lui donnant un coup de pied dans l’estomac.

Johnson toussa et s’étouffa en luttant pour respirer. Il haletait et suffoquait pendant que Russell se retournait et s’accroupissait. Il fouilla le ceinturon de l’adjoint jusqu’à trouver les clés.

Russell détacha les clés du passant de ceinture de Johnson. Il se releva et frappa de nouveau Johnson alors qu’il essayait de se relever. — Ça, c’est pour le coup de poing dans les reins.

Johnson grogna depuis le sol pendant que Russell essayait chaque clé dans la serrure des menottes.

— T’es un homme mort, Cage, dit Johnson, le souffle court. Non seulement je vais te tuer, mais ta femme est aussi bonne à jeter aux chiens.

Russell ignora le policier grande gueule, se concentrant sur le moyen de se libérer des menottes. Les trois premières clés ne fonctionnèrent pas, mais la quatrième le libéra de ses entraves.

Les menottes d’acier s’ouvrirent et tombèrent sur le sol. Les marques laissées sur sa peau le brûlaient. Ses os étaient endoloris, et le simple contact lui faisait mal.

— Tu ne vas pas…

Johnson faucha les jambes de Russell, le déséquilibrant. Il se releva du sol en rampant pendant que Russell se rattrapait au mur avant de tomber.

— Et puis merde. Je vais te buter, maintenant, dit Johnson.

Russell se rua sur Johnson alors que celui-ci sortait son arme de service de son étui. Russell resta bas et chargea Johnson à l’estomac au moment où il tirait une balle.

La balle érafla le bras de Russell et ricocha sur le carrelage. Elle avait surtout touché sa chemise et à peine quelques centimètres de chair. Un sifflement strident lui vrilla le tympan.

Johnson enfonça son coude dans le dos de Russell. Chaque coup desserrait son étreinte autour de la taille de l’adjoint alors qu’ils se projetaient dans la salle de travail du poste de police.

Russell lâcha prise, puis poussa Johnson en arrière. L’adjoint bascula par-dessus un bureau, faisant tomber l’écran et des piles de dossiers. Il atterrit sur le sol avec un bruit sourd pendant que Russell contournait le bureau maintenant de travers.

Johnson, à quatre pattes, leva le pistolet, le doigt sur la détente.

— Je ne crois pas, non. Russell écrasa la main de Johnson au sol avec sa botte.

Une autre détonation retentit.

Une lueur blanche jaillit du canon tandis que Russell arrachait l’arme de la main de l’adjoint. Il retira sa botte du bras de Johnson et recula d’un pas.

— Oh, mec. Tu as vraiment merdé. Tu le sais, ça, hein ? demanda Johnson.

Russell pointa le pistolet sur Johnson pendant que celui-ci se relevait lentement. — Je pense que tu n’es pas en position de menacer qui que ce soit.

Johnson grimaça en s’appuyant sur le bureau comme sur une béquille. De légers grognements s’échappaient de ses lèvres pincées tandis qu’il fusillait Russell du regard. — C’est quoi ton plan, là ? Me tuer et t’enfuir ? Je peux te dire tout de suite que ça ne te mènera pas bien loin.

Russell fit un pas en avant et attrapa une poignée de l’uniforme de Johnson. Le canon de son pistolet se pressa contre la zone molle sous son menton. — Et si j’appuyais sur la détente et qu’on voyait jusqu’où j’arrive pendant qu’ils nettoient les morceaux d’os et de cervelle sur le sol ?

Johnson déglutit, les yeux écarquillés. — Si tu me tues, tu ne retrouveras pas Cathy. Ça, je peux te le garantir.

— Alors tu sais où elle est ? demanda Russell.

— Peut-être.

Russell enfonça davantage le canon dans la peau du flic corrompu. — C’est une question à laquelle on répond par oui ou par non, à moins que tu ne veuilles que j’appuie sur la détente.

— Non, non, non, attends, implora Johnson pour sauver sa peau. Je sais peut-être où ils l’ont emmenée, mais je n’en suis pas sûr à cent pour cent.

— Ça veut dire quoi ? demanda Russell.

— Ils ne m’ont jamais dit exactement où ils l’emmenaient, répondit Johnson d’une voix forte, chargée de peur. Il a quelques endroits où elle pourrait être, mais il y en a un qui est assez loin de la ville. À l’abri des regards indiscrets. Baisse ton arme, et je te dirai où ça se trouve. Le shérif adjoint déglutit. Sa vie ne tenait qu’à un fil, et il voyait bien que Russell ne plaisantait pas.

— Te dire où ça se trouve ? répéta Russell en écho.

— Ouais, je ne crois pas, non. Tu me prends pour un imbécile ?

Russell plaça sa main sur la crosse.

— Je te parle franchement. La voix de Johnson trembla et se cassa en montant d’une octave.

— Dès que j’aurai passé cette porte, tu vas me trahir, et ça, je ne peux pas le permettre.

— Je ne le ferai pas, bégaya Johnson. Tu as ma parole.

La parole du shérif adjoint ne valait absolument rien. Face à sa propre mortalité, un homme était prêt à dire et à faire n’importe quoi pour sauver sa peau.

Non. Russell eut une meilleure idée. Il devait garder un œil sur Johnson, et il ne pouvait pas le faire s’il partait seul. Dès qu’il quitterait le poste, Johnson déclencherait sur lui un déluge de souffrances. Il ne pouvait pas risquer la vie de Sarah comme ça, ni celle des autres d’ailleurs.

— Voilà ce qu’on va faire, dit Russell. Tu vas m’emmener à cet endroit. Je ne te lâche pas d’une semelle.

Johnson secoua la tête avec véhémence. Il était évident qu’il ne voulait rien avoir à faire avec ça, mais il n’avait pas le choix. — Pas question. Si lui ou un de ses hommes me surprend à rôder près de sa propriété avec vous, je suis un homme mort.

— Très bien. Alors je prends l’info maintenant et je te tue, dit Russell. Ça te va comme ça ?

— Comment savoir si tu ne vas pas me tuer de toute façon ? demanda-t-il.

— Tu ne peux pas le savoir, mais si tu veux que je décide maintenant, je peux le faire.

— D’accord. Johnson lui fit signe des mains de se calmer et d’attendre. Très bien. Bon Dieu !

Russell abaissa l’arme qui se trouvait sous le menton de Johnson. Il recula d’un pas, leur laissant un peu d’espace pour respirer. Le canon resta pointé sur le torse de Johnson pendant que celui-ci rajustait son uniforme.

— Encore une chose.

Johnson défroissa sa chemise du mieux qu’il put, puis demanda : — Ouais. Quoi donc ?

Russell donna un revers de main à Johnson. La tête du shérif adjoint bascula sur le côté. Ses mains s’appuyèrent sur le dessus du bureau tandis que du sang coulait du coin de sa bouche.

— Si jamais tu menaces encore ma femme, je te tuerai de la pire des manières.
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RUSSELL







Le shérif adjoint Johnson ne cachait pas son dédain pour Russell. Cela se lisait sur son visage. Ses sourcils froncés et ses yeux plissés en disaient long sur ce qu’il ressentait.

Russell s’en fichait éperdument. Cet homme immonde était une honte pour l’insigne qu’il portait — une ordure dont il ne désirait rien de plus que de se débarrasser, mais il ne le pouvait pas. Johnson était toujours un agent de la force publique et, pour l’instant, c’était la principale chose qui le maintenait en vie.

— C’est ta Prowler, là-dehors ? demanda Russell en faisant un signe de tête vers l’entrée du poste.

— Ouais. C’est la mienne, répondit Johnson avec une mine renfrognée.

— Bien. On la prend.

— Ça ne va pas être un peu voyant ? demanda Johnson en haussant un sourcil.

— Tu travailles pour Marcus Wright. Ça ne devrait pas le surprendre que tu te pointes, répondit Russell d’un ton neutre. Pour être honnête, je me fous complètement que ça le dérange ou non. Tu te débrouilleras d’une façon ou d’une autre.

Johnson secoua la tête et ricana à voix basse. Il essuya le mince filet de sang au coin de sa bouche avec le dos de sa main. — Tu n’as aucune idée à qui tu as affaire. Marcus Wright n’est pas du genre à qui on cherche des noises.

— Et moi non plus, rétorqua Russell. Maintenant, bouge ! Il attrapa Johnson par son uniforme et le poussa vers l’entrée du poste. L’adjoint buta contre les portes et se retint juste avant de s’écraser contre le verre trempé.

Sur sa hanche, Russell repéra une autre paire de menottes attachée à son ceinturon. Il songea à le forcer à les mettre, mais il voulait qu’il conduise et se dit que l’entraver aux poignets pourrait représenter un plus grand risque pour lui.

Johnson ouvrit la porte d’un coup sec et sortit en trombe.

Russell le garda à l’œil tout en pressant le canon de son arme dans le creux de son dos. — Rappelle-toi bien, si tu tentes quoi que ce soit d’autre que ce que je te dis, je vais vider ce chargeur. Tu m’as compris ?

— Ouais, je t’ai compris. Johnson poussa la seconde série de portes vitrées pendant que Russell l’escortait sur le trottoir. Ils marchèrent jusqu’à la Prowler, calmes et maîtres d’eux.

Russell balaya les bâtiments du regard, à la recherche de regards indiscrets. La ville était quasiment déserte. Pas âme qui vive.

Johnson ouvrit brusquement la portière côté conducteur et s’installa dans le siège moelleux. Il mit le contact.

Russell ne pouvait repérer aucun autre policier dans les environs. Pour le moment, la voie était libre et ils pouvaient filer sans être vus. Du moins, jusqu’à ce que d’autres agents reviennent au poste et découvrent le désordre laissé par leur bagarre.

Russell ouvrit sa portière et se glissa sur le siège passager. Il la claqua, puis pointa son pistolet vers l’adjoint. Johnson le regarda du coin de l’œil tout en bouclant sa ceinture de sécurité.

— Allez. On y va.

Johnson se mordit la langue et obéit. Aucune réplique insolente ou remarque désobligeante ne fut offerte.

Bon garçon.

Il attrapa le levier de vitesse et passa la marche arrière. La Prowler s’éloigna du trottoir pour s’engager dans la rue.

Russell vérifia le rétroviseur latéral alors qu’ils s’engageaient sur la route. Deux animaux surgirent en courant de l’angle du bâtiment à l’intersection qui les flanquait. Il plissa les yeux et se pencha en avant, observant les chiens qui se lançaient à leur poursuite. Il fallut un moment à Russell pour comprendre qu’il s’agissait de Butch et Max.

Je suis bien le dernier des imbéciles.

— Qu’est-ce qui ne va pas ? demanda Johnson.

— Arrête la voiture et donne-moi les clés, dit Russell en se retournant pour regarder par la vitre arrière.

— Pourquoi ? demanda Johnson, déconcerté par la requête.

Russell lui enfonça le pistolet dans le flanc. — Parce que je te l’ai dit, voilà pourquoi.

— D’accord. Johnson arrêta la Prowler au milieu de la rue, puis coupa le moteur. Tiens.

Russell prit les clés, puis ouvrit sa portière.

— Allez, les gars, dit-il en se tapotant la jambe et en sifflant.

Max et Butch flanquèrent tous deux la Prowler. Côte à côte, les grands canidés galopèrent vers Russell alors qu’il posait un genou à terre.

— Salut, les gars. D’où est-ce que vous sortez, bon sang ?

Les chiens fatigués haletaient, la langue pendante. Il leur frotta le sommet de la tête tandis que leurs langues lui léchaient le visage.

Russell se releva et ouvrit la portière arrière. Max et Butch sautèrent à l’intérieur sans qu’on le leur demande.

— Whoa, dit Johnson en se tortillant sur son siège. Il n’est pas question qu’on emmène ces chiens avec nous.

La vitre pare-balles et la grille en acier derrière les sièges avant maintenaient les grands et intimidants canidés à distance pendant que Johnson les pointait du doigt.

Russell regagna le siège avant et claqua sa portière.

Max retroussa les babines et plaqua ses oreilles en fixant l’adjoint. Sa langue claqua en direction de l’homme effrayé.

Johnson se tourna vers Russell avec un regard inquiet.

— Tu ne risques rien. Et puis, ça devrait te donner une bonne raison de ne pas faire de bêtises. Russell jeta un coup d’œil en arrière vers les chiens en colère dont le regard intense et concentré était rivé sur Johnson. En fait, ils ont l’air d’avoir faim. Pas sûr de savoir quand ils ont mangé pour la dernière fois.

Russell se délecta de la peur panique de l’adjoint. Ce n’était pas difficile à deviner à ses déglutitions difficiles et à ses yeux écarquillés.

— Éloigne-les de moi, c’est tout, tu veux bien ? demanda-t-il.

— Pas très fan des chiens, hein ? Russell tapota la grille de protection avec ses phalanges.

Butch le dévisagea de ses yeux obliques et menaçants et lécha la vitre.

— J’ai déjà eu affaire à eux deux, répondit Johnson. Il reprit les clés et remit le moteur en marche. Il passa la première. Ces deux clebs m’ont attaqué sans aucune raison.

Russell pouvait le croire pour Butch. Il était imprévisible — un chien qui pouvait se déclencher sans grand avertissement. Il se méfiait de tout le monde, semblait-il. — Peut-être qu’ils ont simplement senti à quel point tu es une ordure. Les chiens sont doués pour juger le caractère des gens comme ça. On dirait qu’ils ont tapé dans le mille avec toi.

— Va te faire foutre, Cage, lança Johnson, n’appréciant guère la remarque calomnieuse.

— Comme je l’ai dit, ne fais rien de stupide, et je m’assurerai qu’ils te laissent tranquille.

C’était un mensonge, et il ne pouvait garantir être en mesure de le tenir. Peut-être que Max écouterait, car ils semblaient avoir une plutôt bonne entente, mais Butch était une tout autre histoire.

D'après ce qu'il pouvait deviner de cette brute imposante, Butch était têtu et n'en faisait qu'à sa tête. La seule façon pour Russell d'envisager de le maintenir au pas était d'affirmer sa dominance quand la situation l'exigeait. Montrer à l'animal qui était le mâle alpha.

Russell gardait le pistolet braqué sur Johnson tandis qu'ils traversaient la ville déserte. Seule une poignée de personnes marchaient sur les trottoirs devant les bâtiments privés d'électricité. Elles lançaient un regard au Prowler qui passait, un regard malicieux qui laissait deviner des intentions douteuses. Russell s'en fichait, et ne cillait même pas. Ce qu'ils pouvaient bien manigancer n'était pas son problème.

Le silence s'installa dans l'habitacle. Aucun bavardage futile ni aucune parole acerbe ne furent échangés entre les deux hommes, ce qui convenait parfaitement à Russell. De toute façon, il n'avait pas grand-chose à dire à ce flic corrompu. Ils avaient une compréhension mutuelle de la situation et des conditions de leur accord.

En regardant les bâtiments défiler, Russell ne pouvait s'empêcher de penser à Sarah et à comment elle allait. Être ainsi coupé d'elle, et ne pas savoir dans quel état elle se trouvait, le rongeait. Il aurait souhaité pouvoir l'appeler, la contacter par n'importe quel moyen, juste pour entendre sa voix et s'assurer qu'elle allait bien. Mais ça n'allait pas se produire.

Le monde avait basculé dans une ère sombre en un clin d'œil, et la seule personne avec qui il voulait être n'était pas là. Leur relation était tendue à cause de lui, et des bouteilles d'alcool qu'il enchaînait pour noyer ses propres défaillances.

Leur mariage autrefois heureux était tendu au point de rupture, mais il y avait encore de l'espoir à l'horizon. Aussi mince soit-il, Russell devait s'accrocher à cette lueur pour continuer à avancer. Pour rentrer chez lui et avoir sa seconde chance de mener une vie heureuse.

Ils atteignirent la périphérie de la ville et longèrent les routes sinueuses qui fendaient les flancs de collines luxuriantes et montagneuses. Des zones boisées denses bordaient la route étroite et masquaient le soleil.

Russell jeta un coup d'œil à Johnson qui, le menton baissé, le fixait.

— Qu'est-ce que tu regardes ?

Johnson haussa les épaules, puis lui lança un bref regard avant de reporter son attention sur la route devant eux.

— Ça fait combien de temps que t'as pas eu ta dose ?

— Pardon ? demanda Russell. Ma dose ?

— Ta main. La façon dont elle tremble. J'ai vu ça chez les toxicos en plein sevrage, répondit Johnson en désignant d'un signe de tête la main tremblante de Russell. La drogue ? L'alcool ?

Russell baissa le menton et regarda sa main. Elle tremblait toute seule, frémissant sur sa cuisse — un tic qu'il avait quand son corps manquait des effets du jus du démon. Un tic dont il n'avait pas conscience à cet instant.

Il étira ses doigts, puis serra le poing.

— Et si tu t'occupais de tes oignons au lieu des miens ?

La dernière chose que Russell voulait, c'était de parler avec ce flic corrompu de quoi que ce soit d'autre que leur mission. Il n'avait aucune intention de se lancer dans une analyse approfondie de ses défaillances.

— Je dis juste que ça va empirer avant de s'améliorer, dit Johnson, en indiquant la main de Russell d'un mouvement de tête. J'ai vu ça souvent. Tu auras du mal à te concentrer, et en plus tu entendras et verras des choses qui n'existent pas. Une sorte de descente dans la folie, vraiment, dont il est difficile de se sortir. Cette descente est dure pour la plupart des gens. La désintox, c'est une saloperie dans un environnement contrôlé et avec de l'aide, mais tout seul, ouah, tu vas tomber de haut, mon pote.

Russell secoua la main et fronça les sourcils.

— Écoute, je croyais t'avoir dit de...

Johnson donna un coup de volant sec vers la droite. Les pneus du Prowler crissèrent tandis que le SUV massif fonçait vers la végétation luxuriante qui bordait la route.

Russell bascula sur le côté au moment où le shérif adjoint agrippait le canon du pistolet. Max et Butch aboyèrent et griffèrent le Plexiglas pendant que les deux hommes se battaient pour le contrôle de l'arme.

Une détonation jaillit de l'arme de poing. Le rapport sec pilonna l'espace confiné. La balle traversa le pare-brise côté conducteur en biais tandis qu'ils luttaient pour le contrôle.

Johnson tordit l'arme dans la main de Russell, lui écrasant les doigts.

— Aah, dit Russell, grimaçant de douleur tandis que son doigt contorsionné se pliait à l'intérieur du pontet.

Le Prowler labourait les hautes herbes qui bordaient la chaussée.

Russell frappa Johnson au visage. La tête du shérif adjoint partit sur le côté, sa main lâchant sa prise sur le pistolet.

Russell perdit sa prise sur l'arme.

Elle tomba de la console centrale et atterrit sur le plancher du côté de Russell.

Le Prowler traversa la route en un instant et se dirigea vers le bas-côté opposé.

Russell fut projeté contre la portière, incapable de récupérer l'arme de poing avant que le Prowler ne s'enfonce dans les mauvaises herbes.

L'avant du véhicule déchira la végétation dense à pleine vitesse et dévala la pente raide de la colline.

Johnson tournait frénétiquement le volant d'un côté à l'autre, évitant les arbres qui jonchaient le flanc de la colline. Il écrasa les freins de toutes ses forces, essayant de maîtriser le véhicule d'acier de deux tonnes.

Les roues se bloquèrent, mais le SUV continua sa course. Russell se pencha en avant et tendit la main vers le plancher. La ceinture de sécurité se tendit et entrava son mouvement. Il ne parvenait pas à voir le pistolet de là où il était. Ses pieds s'agitèrent. Les semelles de ses bottes marchèrent sur l'arme.

Le Prowler s'arrêta en glissant juste avant le chêne épais qui se trouvait sur leur trajectoire.

Johnson ouvrit brusquement sa portière et arracha la ceinture de sécurité de sa taille.

Russell détacha sa ceinture et récupéra le pistolet au moment où Johnson s'élançait hors du véhicule de patrouille au ralenti. Russell pressa la détente sans viser, espérant érafler le shérif adjoint avant qu'il ne s'éloigne trop.

Deux coups partirent en succession rapide, faisant voler en éclats la vitre côté conducteur. Johnson tressaillit et se protégea la tête tandis que des éclats de verre brisé le poursuivaient.

Max et Butch hurlaient depuis la banquette arrière. Ils griffaient les vitres, suppliant qu'on les libère.

Russell ouvrit sa portière d'un coup de pied dans un accès de rage. Le shérif adjoint l'avait pris par surprise et avait eu le dessus.

Fils de pute.

Une seule erreur avait chamboulé ses plans.

Russell n'était pas un tireur d'élite et peinait à mettre en joue le policier en fuite qui dévalait le flanc de la colline à toute allure. S'il prenait trop d'avance, Russell craignait de ne pas pouvoir le rattraper, étant donné qu'il connaissait probablement mieux le secteur que lui.

Les chiens.

Lâcher les bêtes.

Johnson continuait de dévaler le flanc de la colline. Il devenait de plus en plus difficile pour Russell de le garder en vue à travers les buissons épais et les arbres entre lesquels il se faufilait.

Butch hurla et griffa la vitre. Sa voix résonnait comme le tonnerre.

Russell ouvrit la portière, libérant le grand Cane Corso.

Les deux chiens ont jailli de la banquette arrière en un éclair. Ils ont décrit un large arc de cercle autour du tronc de l'arbre et se sont lancés à toute allure à la poursuite du shérif adjoint en fuite. Chaque animal fendait la verdure à la vitesse de l'éclair en fonçant sur sa cible.

Une fois de plus, Russell se retrouvait contraint de s'aventurer dans la nature sauvage, vaste et luxuriante, des Blue Ridge Mountains. Au moins, cette fois, il n'était pas seul.
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Ce ne pouvait pas être lui, n’est-ce pas ?

Spencer Laster, le Pervers, l’avait retrouvée d’une manière ou d’une autre au milieu de la folie qui s’était emparée de Boston. Sarah n’avait eu qu’un bref aperçu de l’homme à la casquette de baseball, mais son intuition l’avait quand même poussée à bouger.

La simple pensée de sentir le Pervers si proche lui glaçait le sang. Son sourire en coin et ses yeux sombres qui parcouraient son corps lui donnaient toujours des frissons dans le dos. C’était une sensation répugnante qu’elle ne voulait plus jamais ressentir.

Sarah courut de toutes ses forces sur le trottoir, essayant de mettre le plus de distance possible entre elle et cet immonde salaud.

Ses foulées étaient longues et ses muscles lui brûlaient à cause de l’effort, mais Sarah s’en fichait. Elle se poussa jusqu’à ses limites en jetant un coup d’œil par-dessus son épaule.

Elle ne voyait pas Spencer au bout du trottoir désert, mais ça ne voulait rien dire. Il était rusé et furtif, ce qui ne faisait qu’empirer les choses. Elle caressa l’idée qu’il n’avait peut-être jamais été là, et que le stress excessif, le manque de sommeil et de nourriture avaient donné corps à sa peur la plus profonde et la plus sombre. Son corps fonctionnait sur ses réserves, et l’effondrement semblait imminent.

Son sac à main lui claquait le flanc à chaque foulée. Son Glock était vide et n’était plus qu’un leurre inoffensif qu’elle devrait recharger dès que possible.

Une voix murmura à ses oreilles, basse et subtile. Elle sentit le souffle tiède du Pervers frôler sa peau moite, ses doigts toucher doucement ses bras, lui laissant une sensation de saleté sur la peau.

Elle jeta un œil par-dessus son épaule et aperçut la casquette de baseball sur son flanc, qui se rapprochait. La visière dissimulait la majeure partie de son visage, ne laissant voir qu’un sourire pervers alors qu’il gagnait du terrain sur elle.

La panique s’empara de chaque molécule de son être alors qu’elle accélérait. Elle devait le semer, et vite.

Sarah contourna l’angle du bâtiment le long duquel elle courait et s’engouffra dans la ruelle sans ralentir. Ses poumons la brûlaient, mais elle ignora la douleur. Elle vérifia derrière elle si le Pervers était là, mais ne le vit pas dans la rue.

Elle poursuivit sa course effrénée, sprintant à toute allure dans le passage.

Des cris et des hurlements résonnèrent plus loin dans le couloir. Sarah ralentit pour adopter un léger jogging. Le ton semblait houleux.

Sarah s’arrêta juste avant le virage, le souffle court.

Des gyrophares rouges et bleus se reflétaient sur le mur de briques à la gauche de Sarah. C’était la police, ce qui la soulagea, mais l’inquiéta également, étant donné le tumulte qui provenait de la ruelle adjacente.

Sarah s’approcha prudemment du virage et tendit le cou, cherchant à savoir quelle menace l’attendait de l’autre côté. Elle peinait à reprendre son souffle. Elle ravala la boule qu’elle avait dans la gorge en apercevant deux hommes qui se battaient dans la ruelle.

Un policier et un civil étaient aux prises dans une lutte acharnée. Des grognements sourds et des grondements émanaient des deux hommes alors qu’ils se disputaient le contrôle de ce qui semblait être l’arme de service de l’agent.

— Bas les pattes, maintenant ! cria le policier, tout en étant repoussé contre le mur de briques.

Son agresseur pesa de tout son poids sur l’homme en uniforme avec son épaule, puis se retourna en lui saisissant les poignets. Le dos pressé contre le torse du policier, il lui enfonça son genou dans le bras.

Le pistolet déchargea, tirant une seule balle dont l’écho résonna dans la ruelle. La détonation sèche et l’éclair blanc du canon ne découragèrent en rien les tentatives de l’assaillant pour voler l’arme du policier.

L’homme à l’allure négligée tira et arracha l’arme. Il serra les dents et secoua brusquement les bras.

Sarah voulait aider, mais ne savait pas quoi faire. S’approcher du combat pourrait envenimer les choses, puisqu’elle n’était pas armée.

Les hommes se tournèrent vers Sarah, lui offrant un bref aperçu du policier. Son visage était tordu par un rictus de colère. Il grinçait des dents tandis que des veines saillissaient sur les côtés de son visage et juste au-dessus de son front.

Oh non.

Sarah connaissait ce flic. C’était David.

C’était un ami de la famille qui avait été là pour elle et Russell d’aussi loin qu’elle s’en souvienne. Il les avait aidés quand Jess avait été tuée et quand Russell s’enfonçait dans les abîmes de la dépression et de l’alcool. C’était un homme bien, et elle détestait le voir dans une situation aussi dangereuse.

Une autre balle partit de son pistolet alors que le voyou lui arrachait l’arme des mains. Elle rebondit sur le béton et glissa loin des deux hommes.

David repoussa le voyou, mettant de la distance entre eux. L’homme trébucha à travers la ruelle. Il se rattrapa avant de tomber au sol.

Le pistolet était à prendre. Le voyou se jeta sur l’arme alors que David fonçait tête baissée sur lui. Le type hargneux attrapa la crosse et pivota sur ses talons, essayant de mettre David en joue. David le plaqua au sol.

Les deux hommes se battirent pour le contrôle de l’arme de service. Elle ne pouvait pas distinguer l’arme dans l’enchevêtrement des bras et des corps.

Personne à part elle ne savait que son arme était vide. Elle pouvait aider. Sarah sortit le Glock de sa ceinture.

Elle ne pouvait plus rester les bras croisés.

— Non, non, non, dit David, alors qu’il luttait pour dévier le canon du pistolet.

Sarah sortit de sa cachette, son Glock pointé devant elle.

Une autre détonation retentit entre les deux hommes. L’éclair blanc fut bref. David s’effondra sur l’homme.

— Non. Sarah sprinta dans la ruelle alors que David roulait sur le béton. Il haletait sur le dos, le pistolet à la main. Sa tête reposait sur le pavé tandis que sa poitrine se soulevait et s’abaissait.

Le bruit de pas qui s’approchaient le fit sursauter, puis il pointa le pistolet sur Sarah. Elle leva les mains et s’arrêta net.

Il plissa les yeux, confus. — Sarah ?

— Oui. C’est moi. Tu vas bien ?

— Bon sang. Mais qu'est-ce que tu fiches ici ? demanda David. J'aurais pu te tirer dessus. Il abaissa son pistolet et laissa tomber son bras sur le pavé.

Sarah glissa de nouveau le Glock dans la ceinture de son pantalon et s'agenouilla à côté de lui. — C'est une longue histoire. On ne t'a pas tiré dessus, j'espère ?

David souleva la tête du sol et jeta un regard vers sa poitrine. — Je ne crois pas.

Sarah passa les mains sur son uniforme bleu foncé, à la recherche de la moindre blessure. Ses doigts effleurèrent une tache de sang, mais elle ne parvenait pas à en trouver la source. — Il y a du sang ici, mais je n'arrive pas à voir d'où il vient.

David passa la main sur la zone humide, puis fixa la couleur rouge sombre sur sa paume. — Je ne crois pas que ce soit le mien.

Ils regardèrent l'homme à l'air hargneux qui gisait, immobile, sur le sol près de lui. Il avait les yeux fermés et ne montrait aucun signe de vie.

— Je suis juste contente que tu ailles bien. Sarah se releva et lui tendit la main.

David lui prit la main et grogna tandis qu'elle tirait sur son bras.

Elle l'aida à se relever. C'était plus facile à dire qu'à faire. Il n'était pas petit, loin de là. Pas gros, mais plutôt trapu et musclé.

— Qu'est-ce que tu fais au milieu de ce bazar ? Je ne m'attendais pas à te voir débouler dans une ruelle, demanda David. Il s'affaissa, complètement épuisé, en prenant de profondes et difficiles inspirations. Il passa les doigts dans ses cheveux humides en expirant, les lèvres pincées. — Ce n'est pas prudent.

Sarah pensa à Rick et à cet horrible bâtiment. — Je me débrouille. Ça a été dingue et terrifiant. J'ai croisé tellement de gens horribles, mais j'ai eu la chance d'en trouver quelques-uns pour m'aider. Un détective privé, Rick Stone, m'a sauvé la vie. Sans lui, je ne suis pas sûre que je serais encore là.

David épousseta la saleté de son pantalon, puis dit : — Je suis content que tu ailles bien.

Sarah jeta un coup d'œil au corps. — Que s'est-il passé ici ?

— Ce sale type a poignardé une vieille dame un pâté de maisons plus loin en essayant de lui voler ses affaires. Je l'ai poursuivi jusqu'ici.

Un mince filet de sang coulait de sa tempe jusqu'à son menton. Il avait l'air exténué et fatigué, mais au moins, il était toujours en vie.

David se tourna vers l'homme, puis se pencha. Il pressa deux doigts contre le cou de l'homme, puis soupira.

— Fait chier. C'était un grognement qu'il essaya de dissimuler, sans y parvenir.

Sarah ramassa par terre sa casquette de service bleu marine, puis la lui tendit alors qu'il se relevait de près du voyou.

— Merci, dit David d'un ton abattu en passant la main sur le dessus de la casquette.

— Il est… mort ? demanda Sarah en fixant l'homme.

Son cœur s'emballa.

La tristesse l'envahit.

Même si elle avait vu plusieurs cadavres depuis son évasion du métro où elle avait été piégée, ce n'était jamais plus facile à supporter pour Sarah.

— Ouais. Il est bien mort. David posa les mains sur ses hanches et regarda le corps. — Il va falloir que j'appelle la centrale pour voir comment ils veulent gérer ça. Le service est complètement débordé.

Il était stressé, c'était évident à voir son air sévère et à entendre le ton monocorde de sa voix. Il secoua la tête et passa la main dans ses cheveux humides avant de mettre sa casquette de service sur sa tête.

Sarah détourna le regard du corps ensanglanté, essayant de se concentrer. — Tu as une idée de pourquoi le courant a été coupé ? C'est une sorte d'attaque ? J'étais dans le métro pour retrouver Mandy quand le courant s'est tout simplement coupé. Je suis restée coincée là-dessous pendant des heures avant que les autres passagers et moi décidions de forcer la sortie des rames. Quand on est arrivés à la surface, c'était le chaos le plus total.

David grimaça à cause de la blessure sur sa tempe en ajustant sa casquette sur sa tête. Il marmonna quelques jurons entre ses dents.

— Rien d'officiel pour l'instant, mais j'ai entendu dire que c'était dû à une tempête solaire ou quelque chose du genre. Comme les communications sont hors service, il est difficile de joindre qui que ce soit pour obtenir des réponses ou des directives plus concrètes. La seule chose qui fonctionne à peu près, ce sont nos radios, et la réception est mauvaise en ce moment. David se tourna vers sa voiture de patrouille tout en pressant le côté du récepteur de sa radio fixée à son épaule. Un grésillement s'échappa du haut-parleur.

Il soupira, puis se frotta le visage de sa main sale. — Il n'y a pas que les communications qui sont en vrac. Ce qui a provoqué la panne a aussi déclenché des incendies dans toute la ville, en plus de toutes les émeutes et autres merdes auxquelles nous faisons face. Les services d'urgence sont surchargés à essayer de tout gérer. Il remonta la ruelle d'un pas rageur vers sa voiture de patrouille.

Sarah le flanqua. — Est-ce qu'ils savent quand le courant sera rétabli ?

David haussa les épaules. — Aucune idée. Pour l'instant, on essaie d'empêcher cette ville de s'autodétruire et de brûler entièrement. Et jusqu'ici, on a l'impression d'échouer sur les deux fronts. Il contourna la portière ouverte côté conducteur et se pencha à l'intérieur de l'habitacle. Il attrapa le combiné de la radio et appuya sur le bouton.

Sarah balaya la rue du regard, cherchant la moindre menace. Elle croisa les bras sur sa poitrine pendant que David criait dans le combiné de sa radio.

— Centrale, ici l'unité 72, à vous, dit-il en hurlant dans le récepteur. Répétez votre dernier message.

— Qu'est-ce qui ne va pas ? demanda Sarah.

David leva la main pour la faire taire.

Une voix brouillée crépita dans le haut-parleur tandis qu'il rapprochait le combiné de son oreille, essayant de déchiffrer la transmission. Il lança un regard rapide à Sarah, puis secoua la tête de frustration. — Mais, chef, j'ai un cadavre ici. Je ne peux pas…

David pencha la tête, s'appuya contre la voiture de patrouille et écouta.

Des gens qui hurlaient attirèrent l'attention de Sarah. Cela venait du bout de la rue, à l'intersection qui n'était pas très loin de là où ils se trouvaient.

Sarah ne pouvait pas voir ce qui se passait, mais ça avait l'air tendu. Des éclats de voix flottaient dans l'air, se transformant en cris. Elle se déplaça du côté passager de la voiture de patrouille, puis se mit sur la pointe des pieds en regardant par-dessus le toit.

Une petite foule, peut-être cinq à dix personnes d'après ce qu'elle pouvait distinguer, était rassemblée devant une supérette du coin. Elle plissa les yeux pour voir ce qui se passait.

David rejeta le combiné dans sa voiture de patrouille en marmonnant entre ses dents. — Putain de merde.

Sarah n’avait pas l’habitude de le voir dans un tel état d’agitation. C’était plutôt quelqu’un de nature posée qui restait calme même dans les situations les plus stressantes. Elle avait espéré qu’un peu de son calme déteindrait sur Russell au fil des ans, mais ça n’était jamais arrivé.

— À ce point ?

David se gratta la barbe naissante sur le côté de son menton carré. Il jeta un coup d’œil vers le cadavre au fond de la ruelle, une lueur d’incertitude dans le regard. — Le département rappelle tous les agents au poste. Enfin, ceux d’entre nous qu’ils peuvent joindre. Plusieurs ont déserté pour retrouver leur famille avec toutes ces émeutes qui éclatent. Certains ont dû abandonner leur voiture de patrouille, car ils ne pouvaient pas faire le plein dans les stations-service. Dieu sait dans quel état sont les véhicules maintenant.

Sarah montra du doigt le petit groupe d’émeutiers qui s’était maintenant mis à lancer n’importe quel objet lourd sur les vitrines des magasins.

David se détourna de sa voiture de patrouille et tendit le cou, observant les pilleurs se ruer dans le magasin.

— Génial. Il secoua la tête, puis se retourna vers Sarah. — Ce genre de merde arrive partout. Plus cette panne durera, plus l’agitation civile au sein de la population augmentera, et plus il sera difficile de reprendre le contrôle de la situation.

— Alors, qu’est-ce que tu vas faire ? demanda Sarah.

David frappa du poing sur le toit, puis dit : — Monte dans la voiture. Je te ramène au poste avec moi.
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RUSSELL







Russell courait à perdre haleine, s’efforçant de suivre les chiens. Ils étaient sur la piste de l’adjoint et distançaient Russell. Il entrevit des éclairs de leur fourrure fonçant entre les buissons et les grands fourrés avant qu’ils ne disparaissent comme des fantômes.

— Butch ! Max ! Où êtes-vous ? Russell se fraya un chemin à travers les branches basses tout en progressant sur le sol forestier dense. Garder les chiens en vue était un véritable défi.

Les chiens aboyèrent en réponse, mais il était difficile de déterminer d’où venait le son. Il était faible et s’estompait rapidement.

Russell piétina le tapis de feuilles et d’herbe en cherchant les canidés. Des brindilles, dissimulées sous le couvert de végétation verte, craquèrent sous son poids. De légers aboiements se firent entendre plus loin, mais Russell ne parvenait pas à localiser leur position. Il ne voulait pas s’arrêter, mais il ne savait pas où aller.

Plus il avançait, plus tout se ressemblait. Un labyrinthe sans fin de collines ondoyantes, de rochers et d’arbres se fondait en un paysage dense de beauté et de mort.

Ce que je ne donnerais pas pour retrouver la jungle de béton et de fichus panneaux de signalisation, songea-t-il.

C’était au mieux déconcertant et troublant pour quelqu’un qui ne connaissait pas du tout le coin. Il avait replongé dans le grand bain et devait apprendre à nager sur le tas, sans maître-nageur pour veiller sur lui. Survivre ou mourir. C’étaient là ses seuls choix désormais.

Une sensation de brûlure lui mordit les muscles des jambes. Le terrain accidenté du sol forestier mettait à rude épreuve sa cheville endolorie, séquelle du crash d’avion auquel il avait survécu un jour ou deux plus tôt, et le faisait courir avec une légère claudication. Chaque inspiration laborieuse lui piquait les poumons d’une morsure vengeresse.

Russell ralentit pour trottiner, puis pour marcher tranquillement. Il devait reprendre son souffle et accorder un moment de repos à son corps pendant qu’il essayait de savoir où diable il allait.

Il haleta, puis se plia en deux, les paumes des mains enfoncées dans les parties tendres juste au-dessus de ses genoux. Sa tête pendait vers le sol. La sueur perlait de son front et éclaboussait le bout de ses bottes.

C’était un éternel recommencement. Russell n’était pas préparé pour une randonnée qu’il n’avait pas prévu de faire. Il n’avait pas eu le temps de fouiller le Prowler pour y prendre des chargeurs supplémentaires ou des provisions. Il avait dû agir vite avant de perdre les chiens de vue, ce qui, maintenant, ne semblait plus avoir d’importance, puisqu’ils n’étaient plus nulle part en vue.

L’arme de service de l’officier, et le peu de jugeote qui lui restait, étaient sa seule défense dans cette nature sauvage. Ce n’était pas grand-chose, mais il faudrait s’en contenter.

Russell était dépassé, mais il se débrouillerait du mieux qu’il pouvait. Il le fallait. Il n’y avait pas d’autre choix. Le bien-être de Cathy reposait sur ses épaules, et il sentait chaque parcelle de ce poids l’écraser.

Ce connard va prendre cher quand je l’aurai rattrapé, pensa Russell.

L’adjoint Johnson l’avait acculé, et maintenant il devait se battre comme un diable pour s’en sortir. Les agissements du flic corrompu l’empêchaient de retourner à Boston. De retrouver Sarah, et, espérait-il, un nouveau départ.

Russell envisagea de limiter les pertes et de laisser Cathy se débrouiller seule. Il se dit qu’il pourrait retourner au Prowler, puis remonter jusqu’à la route. De là, il serait facile de revenir sur ses pas jusqu’à Luray, puis de continuer vers Boston.

Mais Russell n’était pas fait de ce bois-là. Laisser Cathy à la merci de M. Wright n’était pas quelque chose qu’il voulait faire. Il avait déjà une liste de regrets longue comme le bras. Cathy méritait bien mieux que d’être abandonnée aux caprices du psychopathe local. Il était sa seule bouée de sauvetage, et il n’allait pas la laisser tomber.

Bon sang.

Le stress montait et s’ajoutait au mélange déjà explosif qui barbotait au creux de l’estomac de Russell. La frustration grimpait en lui, insidieuse comme une araignée.

Il n’y avait pas prêté beaucoup d’attention depuis un certain temps, ou peut-être que c’était devenu une seconde nature au point qu’il ne le remarquait plus, mais ses mains ne cessaient de trembler.

Russell se redressa et inspira. Il ferma les yeux et concentra ses pensées éparses. Il ne pouvait pas perdre les pédales. Pas maintenant. Ce serait une condamnation à mort assurée. Son corps lui disait qu’il avait besoin d’un verre pour se calmer. Apaiser ses nerfs à vif. Pour l’instant, son corps devrait se passer de ce poison, et, espérons-le, ne pas le punir trop sévèrement pour cela.

Une rafale de vent souffla à travers la canopée des arbres, puis descendit sur le sol de la forêt. Les feuilles mortes furent balayées tandis que le souffle d’air frais frôlait son visage en sueur.

Russell passa le dos de la main sur son front. D’un mouvement du poignet, il tendit le cou et chercha le meilleur chemin à suivre. Il ne trouva aucun indice indiquant que les chiens ou l’adjoint Johnson étaient passés par la zone où il se trouvait, ce qui lui tordit l’estomac.

Génial.

— Max ! Butch ! cria Russell pour appeler les chiens, essayant d’obtenir une réponse de leur part. Donnez-moi un signe, les gars.

Un unique aboiement retentit devant Russell. Il était faible, mais encore assez fort pour qu’il entende le bruit. Il fit un pas en arrière et se mit sur la pointe des pieds en cherchant les canidés.

Un autre aboiement résonna dans la même zone. Russell se remit en route. Il se précipita vers la source du bruit.

Les doigts de Russell se repositionnèrent sur la crosse du pistolet tandis qu’il balayait la zone du regard. Sa tête pivotait dans tous les sens, à l’affût non seulement des chiens, mais aussi de l’adjoint.

Le flic était là, quelque part, à l’attendre. Russell le savait. Limiter les pertes et le laisser tranquille ne semblait pas être ce que Johnson avait en tête. Russell était un témoin gênant dont il fallait s’occuper, et rien ne pouvait être laissé au hasard. Quel meilleur endroit pour régler une telle affaire que les bois, loin des regards indiscrets ?

Russell siffla tout en se déplaçant, essayant de localiser les chiens. Il aperçut un mouvement du coin de l’œil derrière un arbre qu’il dépassa en courant. Un aboiement sec le stoppa net dans sa course, ses bottes glissant sur les feuilles mortes.

Max contourna le tronc de l’arbre et galopa vers Russell. Sa langue pendait sur le côté de sa gueule tandis qu’il baissait la tête vers le sol.

Russell posa un genou à terre et caressa la tête de Max. Le berger allemand, tout excité, lui lécha le visage d’un coup de langue. Russell accepta ce geste affectueux sans broncher, malgré l’odeur fétide qui émanait du museau béant du chien.

— Où est Butch ? demanda-t-il. Tu as déjà retrouvé l’adjoint Johnson ?

Un sourire fendit le visage de Russell. Ce n’était pas comme si Max allait lui répondre et engager la conversation. Pourtant, ça lui faisait du bien de parler, même si Max ne répondait pas verbalement.

Le poil le long de l’échine de Max se hérissa sans crier gare. Sa tête se redressa brusquement et ses oreilles se raidirent alors qu’il regardait par-dessus l’épaule de Russell.

— Qu'est-ce qu'il y a ? Tu as senti la piste de l'adjoint ? demanda Russell en se tournant sur le côté pour suivre son regard.

Les muscles de Max se raidirent, tandis que des grognements sourds et étouffés s'échappaient de sa gorge. Il avança de deux pas, puis marqua une pause, tout en balayant du regard les buissons et les arbres qui les entouraient.

Russell plissa les yeux, essayant de déterminer ce qui mettait Max sur ses gardes. Il n'entendait rien, et se dit qu'il devait avoir perçu une odeur ou repéré quelque chose.

Butch aboya, sa voix grave résonnant comme un grondement de tonnerre. Ses aboiements furent d'abord intermittents, puis devinrent constants.

Max démarra au quart de tour à travers le labyrinthe d'arbres qui se dressait devant eux.

Russell courut après le berger allemand, se tenant à la hauteur du chien rapide qui se faufilait entre la multitude d'arbres sans ralentir son allure. Cette fois, Russell ne se laissa pas distancer et força l'allure pour rester à son niveau.

Butch continuait d'aboyer, et Max se guida sur ses aboiements sans aucune difficulté. L'appel retentissant du cane corso devenait plus net à chaque foulée. À travers les arbres, droit devant, Russell aperçut la fourrure sombre de Butch.

Des branches basses lacérèrent Russell et lui griffèrent la poitrine et le visage tandis qu'il écartait de son chemin ces membres décharnés. Russell et Max suivaient la piste de Butch, mais il n'y avait toujours aucun signe de l'adjoint.

Max dévala le talus en direction de Butch, qui tournait en rond, la tête pointée vers le ciel. Il se trouvait au pied d'une falaise dont des lianes et des racines sortaient du mur de terre à nu. Il jeta un rapide coup d'œil à Russell tout en continuant d'aboyer.

Un peu essoufflé, Russell descendit la pente en trébuchant. Butch trottina jusqu'à Russell, frôla sa jambe, puis se retourna vers la falaise.

Russell frotta le sommet de la tête du chien intimidant. Celui-ci ne cilla pas à ce geste. Russell balaya du regard la zone boisée et dense, tandis que ses doigts grattaient le corps rigide de la bête.

Butch se concentra sur le sommet de la falaise. Il se dressa sur ses pattes arrière tout en aboyant.

Max renifla la zone, puis la base du mur qui était jonchée de monticules de roches. Son nez était collé au sol. Il s'arrêtait, puis levait sa patte avant droite.

Johnson devait être proche, et Russell supposa qu'il se trouvait quelque part sur cette crête qui surplombait la zone en contrebas où ils étaient.

Russell recula de deux grands pas et regarda le bord de la falaise. De son point de vue, il était impossible de savoir si l'adjoint était là-haut ou non. Il ne vit aucun mouvement, mais cela ne voulait rien dire.

— Tu es sûr qu'il est là-haut ? demanda Russell en regardant la bête qui aboyait. Butch gardait les yeux fixés sur la crête. Max inspectait les environs. Il pistait quelque chose, lui aussi. — Très bien, alors allons voir.
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SARAH







David a écrasé l’accélérateur, projetant la voiture de police de deux tonnes hors du trottoir et sur la chaussée. Il a donné un violent coup de volant vers la gauche, puis a pompé sur la pédale de frein.

Les pneus ont crissé sur le bitume tandis que l’avant du véhicule faisait une embardée. Il est passé de la marche arrière à la marche avant avec une facilité déconcertante. La voiture de patrouille a bondi en avant, plaquant Sarah au fond de son siège.

Le visage de David s’est renfrogné alors qu’il jetait un œil dans le rétroviseur. Il a eu un rictus de mépris en voyant la foule piller le magasin, puis a secoué la tête, incrédule. — Bon sang.

Sarah a regardé dans son rétroviseur latéral tandis que la voiture de patrouille louvoyait de gauche à droite. Des gens sortaient en courant des magasins et se dispersaient dans toutes les directions. Elle ne pouvait pas distinguer ce qu’ils serraient dans leurs bras en fuyant les lieux. — Rien de tel qu’une crise pour révéler le meilleur des gens.

— Ouais. Ça a clairement mis en lumière le côté le plus sordide de l’humanité, a répondu David. — Depuis que je suis flic, je n’ai jamais été témoin d’un tel déclin de la moralité. Ne te méprends pas, j’ai vu des choses ignobles à te faire tourner de l’œil, mais pas à une échelle pareille. La plupart de ce qu’on a vu ces derniers jours venait de la racaille qui parasite la ville, mais comme je l’ai dit tout à l’heure, plus la panne de courant durera, plus des scènes comme celle-là se produiront. Les gens sont dangereux, et encore plus quand ils ont peur et qu’ils sont dans l’incertitude.

Sarah ne pouvait qu’être d’accord. Elle avait vu jusqu’où les gens étaient capables d’aller quand tout foutait le camp. La chute de la moralité n’était pas une pente douce, mais plutôt un plongeon du haut d’une falaise abrupte. Le bien qu’elle avait rencontré faisait pâle figure en comparaison. — J’ai vu ma part de cette racaille. Ça, c’est sûr. Ils sont sortis de leurs égouts et profitent de ce qui se passe. C’est probablement pour ça que c’est si dangereux dehors en ce moment. Elle s’est agitée sur son siège en tirant sur sa ceinture de sécurité. Le Glock coincé dans sa ceinture lui rentrait dans le ventre, ce qui ajoutait à son inconfort.

David a jeté un regard à l’arme, puis sur le visage de Sarah alors qu’elle la sortait de son pantalon. — C’est pour ça que tu as le Glock sur toi ? Je ne savais pas que tu avais eu ton permis de port d’arme ?

Sarah a regardé l’arme, puis l’a posée sur le siège à côté d’elle. — Je l’ai eu il y a quelque temps. J’aurais juré que je te l’avais dit. Bref, d’habitude, il reste à la maison, mais je l’ai pris avec moi hier en allant retrouver Mandy. J’ai cru voir Spencer devant chez moi l’autre soir. Ça m’a mise sur les nerfs.

David a levé les yeux au ciel en tournant à gauche à l’intersection. — Ce taré te harcèle encore ? Je pensais que l’ordonnance restrictive que tu avais obtenue fonctionnait ?

Sarah a haussé les épaules. — Je le pensais aussi, mais apparemment pas. En fait, j’ai l’impression qu’il me suit. Je l’aperçois ici et là. Je ne sais pas. C’est peut-être les textos qu’il n’arrête pas de m’envoyer, qui sont au mieux dégoûtants, qui me tiennent sur mes gardes. J’allais passer au commissariat après avoir rejoint Mandy pour t’en parler.

— Pourquoi tu ne m’as pas appelé ? a demandé David. — Russell est au courant de ce qui se passe avec ce cinglé ?

— Parce que je comptais passer te voir pour t’en parler en personne. Sarah a marqué une pause, puis a poursuivi : — Russell sait certaines choses sur ce qui se passe, mais je ne lui ai pas tout dit. Juste que je m’en occupais. Maintenant que j’y pense, j’ai été un peu dure avec lui la dernière fois qu’on s’est parlé. Pas de nouvelles de lui depuis. Mais en même temps, je ne vois pas trop comment j’en aurais, vu qu’il n’y a pas de réseau.

Des grésillements se sont échappés de la radio de David tandis qu’une conversation perçait à travers le bruit blanc du haut-parleur. — Tu sais qu’il est toujours amoureux de toi, pas vrai ?

Sarah a penché la tête, ressentant un peu la même chose pour lui, mais elle avait peur de retomber dans la même vieille routine qui les avait séparés. — Je sais. Au bout du compte, je veux juste qu’il essaie. Qu’il se fasse aider pour arrêter l’alcool et qu’il parle à quelqu’un de ce qu’il ressent.

— Je n’arrête pas de lui casser les pieds avec ça. La dernière fois qu’on a parlé, il avait l’air de commencer à comprendre. Je pense que le fait de rester chez Tim l’a aidé. Je sais que Tim le sermonne aussi.

Sarah a offert un sourire chaleureux à David tout en hochant la tête.

— Je vais juste te dire qu’avec toute cette folie ambiante, et ce cinglé qui continue de t’embêter, ce serait peut-être une bonne idée que Russell vienne s’installer chez toi. Juste pour te protéger et tout ça.

— Même si je voulais le faire, il n’est pas en ville pour autant que je sache, et il ne rentrera pas avant demain, si ce n’est plus tard. Avec toute cette folie, difficile de dire s’il le fera. Je ne sais pas où il est allé ni même s’il va bien, a dit Sarah. — Amène-moi juste chez Mandy, et ça ira.

David a grimacé à cette idée. — Tu es sûre que c’est le meilleur endroit où aller ? Ce n’est pas elle qui connaissait ce type, Spencer, à la base ?

— Si, mais elle ne savait pas qu’il allait se révéler être un psychopathe. Sarah respectait et admirait David. C’était un type génial, et elle savait qu’il se souciait uniquement de son bien-être. — Chez Mandy, ça ira très bien. C’est là que je veux être en ce moment.

Une voix de baryton profonde a aboyé dans la radio. — Unité 2579, quel est votre statut, terminé ?

David a saisi le combiné sans hésiter et a répondu : — On rentre à l’instant. On vient de passer Mulberry et Jones.

— Comment vous êtes niveau carburant ? a demandé la voix bourrue. — On a quelques unités bloquées. Leurs voitures de patrouille sont tombées en panne sèche.

— Je suis à moins d’un quart de réservoir. Le signal s’est déformé, fragmentant la voix stressée à l’autre bout du fil. — Monsieur, vous êtes là ? Répétez votre dernier message, terminé.

Des grésillements ont fusé du combiné alors que David le raccrochait sur l’unité principale.

— On dirait que ces radios bidirectionnelles ne fonctionnent pas très bien, a dit Sarah.

David a jeté un œil à la jauge d’essence tout en balayant la rue du regard. Il a contourné les voitures garées qui bloquaient le passage en marmonnant dans sa barbe. — Voici le plan. Je te dépose chez Mandy, même si l’idée ne m’enchante toujours pas, si tu acceptes de me laisser au moins jeter un œil pour m’assurer que c’est sûr. Si je décide que ça ne l’est pas, alors vous revenez toutes les deux au commissariat avec moi, d’accord ?

Sarah avait une forte volonté, mais elle n’était pas non plus aveugle aux dangers qui se cachaient à chaque coin de rue. Jusqu’à présent, elle avait réussi à se débrouiller seule, mais elle était heureuse de recevoir de l’aide. Elle était peut-être têtue, mais elle n’était pas stupide.

— Juste parce que c’est toi, je suis d’accord. Elle a adressé un sourire en coin à David, qui a ricané en retour.

— Ça me fait plaisir. La prochaine fois que je verrai Russell, il faudra que je lui dise que tu as fini par céder et me donner raison.

— Il fallait que tu gâches tout, hein ? demanda Sarah avec un sourire chaleureux.

David eut un petit rire tandis qu’ils tournaient dans Ricketts Street. L’immeuble de Mandy n’était plus très loin, ce qui soulagea Sarah. Être ainsi coupée de sa famille et de ses amis proches lui pesait. Elle avait besoin de savoir qu’ils étaient en sécurité et hors de danger.

Sarah remarqua une chemise cartonnée coincée sur le siège, entre David et la console centrale. « Jess » était gribouillé sur l’onglet. — Tu te balades avec son dossier ?

David jeta un coup d’œil au dossier, puis dit : — Ouais. J’y jette un œil pendant mes pauses ou quand je suis sur une piste.

— Je peux regarder ? demanda Sarah en désignant le dossier usé.

David se frotta le menton, puis regarda Sarah. — Un coup d’œil rapide, et tu me le rends tout de suite, d’accord ?

— Compris. Sarah prit le dossier et l’ouvrit.

Une photo du bras d’un homme était attachée à l’intérieur du rabat. Elle étudia le tatouage en le rapprochant. Il ressemblait à celui de l’homme que Rick avait maîtrisé. Au lieu d’être d’un noir profond, les boucles étaient teintées d’un vert clair.

Sarah mémorisa le tatouage teinté de vert et referma le dossier. Elle le remit en place entre les sièges.

David se pencha en avant sur son siège, le regard fixé sur le pare-brise. Ils passèrent devant une voiture de patrouille garée au milieu de la rue. La portière côté conducteur était ouverte, mais il n’y avait personne. Le véhicule semblait en panne, sans électricité, sans gyrophares ni autre signal pour indiquer le contraire. Il ne semblait pas avoir été saccagé, pour l’instant. Mais ce n’était peut-être qu’une question de temps.

— Ton Glock est prêt à servir, n’est-ce pas ? demanda David d’un ton sérieux.

Sarah observa la voiture de patrouille tandis qu’ils continuaient leur chemin, puis dit : — Il est sorti. J’ai dû m’en servir.

— C’est quel modèle, déjà ?

— Un Glock 43. Tu ne te souviens pas ? C’est toi qui me l’as recommandé.

— Merde, dit David. Mon arme de service est un Glock 22. Mes chargeurs ne sont pas compatibles avec le tien.

— Tu pourrais me donner un chargeur comme ça, s’ils l’étaient ? demanda Sarah en attrapant son flingue sur le siège.

— Oui, mais j’aurais probablement des ennuis. Non, pas probablement. J’en aurais.

— J’avais un chargeur en plus dans mon sac, mais je ne sais pas ce qu’il est devenu. Sarah posa son sac à main sur ses genoux et l’ouvrit. Elle fouilla dans son contenu jusqu’à ce qu’elle trouve les munitions supplémentaires au fond du sac. — Laisse tomber. J’en ai un juste là. Faudra que je fasse le ménage dans mon sac à l’occasion.

— Bien. Si tu restes chez Mandy, je serai un peu plus tranquille, dit David.

— Tu ne vas pas me demander pourquoi j’ai dû m’en servir ? Sarah n’avait pas vraiment envie de se lancer dans le récit de tout ce qui s’était passé à ce moment précis, mais comme David était flic, elle s’attendait à ce qu’il pose au moins la question.

— Ce n’est ni le moment ni l’endroit, mais on en parlera.

Sarah éjecta le chargeur vide et en inséra un nouveau d’un geste assuré.

— On dirait que tu es devenue à l’aise avec, dit David. Je me souviens de comment tu étais quand on a vu les bases. Tu étais un peu hésitante, et même timide.

Sarah engagea une balle, puis reposa le Glock sur le siège. — Beaucoup de choses ont changé depuis un an. Je ne suis plus la même femme.

— Je pense qu’aucun de nous n’est plus celui qu’il était, ajouta-t-il.

David se gara près du trottoir devant l’immeuble de Mandy, puis coupa le moteur. Il retira les clés du contact et les fourra dans sa poche.

La radio grésillait, mais aucune voix ne parvenait à percer le bruit blanc qui émanait du haut-parleur de l’unité.

— Bon. Tu te souviens de notre accord ? demanda David en balayant du regard les abords de l’immeuble en briques devant lequel ils étaient garés.

— Oui, je m’en souviens. Sarah glissa le Glock à l’avant de son pantalon tandis que David ouvrait brusquement sa portière. Il sortit de la voiture et descendit sur le trottoir. Sarah l’imita et se tint debout sur la chaussée.

Sa main reposait sur le Glock attaché à sa hanche tandis qu’elle contournait l’avant de la voiture de police. Elle se plaça à ses côtés alors qu’il marchait vers l’entrée principale de l’immeuble.

David se déplaçait vite, mais gardait les yeux ouverts à l’affût de toute menace. Sarah le flanquait et restait juste derrière lui, la tête pivotant d’un côté à l’autre.

Ricketts Street était plutôt calme comparée à d’autres endroits où elle était allée. L’air sentait toujours la fumée et la brume gris terne refusait de quitter le ciel, mais c’était à peu près tout.

Sarah ne distinguait pas beaucoup de mouvement dans le secteur, ce qui apaisa quelque peu son esprit tourmenté. Peut-être que les pillards et autres criminels avaient évité le quartier, ou qu’ils n’étaient pas encore arrivés, mais elle essaya de ne pas penser comme ça.

David ouvrit la porte d’un coup sec et marqua une pause. Il balaya l’intérieur du regard pendant une seconde, puis entra.

Sarah s’engouffra derrière lui alors qu’ils traversaient le long hall d’entrée. Ils passèrent devant les ascenseurs et se dirigèrent vers l’escalier.

Les portes vitrées de l’entrée, ainsi que les deux fenêtres superposées au-dessus, laissaient une lumière abondante inonder le bâtiment. Ce n’était pas grand-chose, mais suffisant pour atténuer l’obscurité à l’intérieur de l’immeuble.

David prit la tête et monta les escaliers au petit trot. Sa main resta posée sur la crosse de son pistolet rengainé alors qu’ils approchaient du premier étage. — Où est son appartement, déjà ? Je ne suis pas venu ici depuis qu’elle a emménagé.

— C’est au deuxième étage. Appartement dix B, ce sera sur ta droite, au fond du couloir, répondit Sarah.

David hocha la tête et continua à monter l’escalier sans ralentir. Il atteignit le palier et balaya le couloir du regard. Sa main glissa sur la rampe tandis qu’il inspectait les couloirs vides de l’immeuble silencieux.

Une porte s’entrouvrit de l’autre côté du couloir. David se tourna vers les gonds qui grinçaient en sortant son arme de service de son étui. La tête d’un petit garçon apparut dans l’entrebâillement et David abaissa son arme. Une voix de femme en colère retentit de l’intérieur alors que des pas lourds se précipitaient vers la porte.

— Qu’est-ce que tu fais, Blake ? demanda-t-elle. Je t’avais dit de ne pas toucher à la porte.

— Mais, Maman, il y a un policier dehors, répondit le jeune garçon.

Le garçon fut tiré en arrière tandis qu’elle se plaçait devant lui. — Y a-t-il un problème avec l’immeuble, Monsieur l’agent ? Savez-vous quand le courant sera rétabli ? Sommes-nous en danger ?

David leva la main, faisant taire la femme à l’air fatigué. Ses cheveux étaient en bataille et elle avait des cernes sombres sous les deux yeux. — Madame, tout va bien. S’il vous plaît, restez simplement à l’intérieur.

Elle lança un regard étrange à Sarah en remarquant le Glock glissé à sa ceinture, se retira dans son appartement et ferma la porte.

Ils ont longé le couloir jusqu’à l’appartement de Mandy, qui était la dernière porte sur la droite. David tenait son Glock le long du corps tandis qu’ils approchaient.

Sarah était impatiente de revoir son amie. Il s’était passé tant de choses qu’elle avait besoin d’un peu de temps pour en discuter et décompresser.

Elle n’avait pas encore vu Rick, ce qui l’inquiétait.

David s’est arrêté devant l’appartement de Mandy et s’est posté face à la porte. Il a toqué une fois sur la porte de couleur crème. Ils ont attendu quelques secondes en silence.

— Mandy, c’est Sarah et David, a dit Sarah à voix haute en dépassant David.

David a essayé la poignée, qui n’était pas verrouillée. Il a regardé Sarah et a dit :

— C’est bizarre que ce ne soit pas fermé, non ?

Sarah a haussé les épaules.

— Elle a peut-être oublié de verrouiller ou un truc du genre. Je sais pas.

Elle a poussé la porte et a jeté un œil à l’intérieur.

L’appartement était sombre, les rideaux tirés. La lumière filtrait à travers le tissu et éclairait un peu la pièce.

David est entré le premier pendant que Sarah regardait derrière elle dans le couloir. Quelque chose clochait, mais elle a mis ce sentiment sur le compte de ses nerfs mis à vif par tous ces événements.

Le plancher a grincé sous le poids de David alors qu’il passait le seuil. Un hoquet de surprise s’est échappé de ses lèvres avant qu’il ne perde connaissance et ne s’effondre sur le parquet. Il est tombé la tête la première. Le Glock a glissé de sa main et Sarah s’est précipitée à l’intérieur pour l’aider.

— David, qu’est-ce qui…

La porte s’est refermée brutalement derrière Sarah alors qu’elle tombait à genoux près du corps inconscient de David. Elle a eu un sursaut, puis a tourné la tête vers la cuisine sombre, à gauche de l’entrée.

Une silhouette se découpait dans l’ombre. C’était un homme.

Sarah a tendu la main vers son Glock lorsqu’un clic a retenti à ses oreilles. Le bras de l’homme s’est tendu dans sa direction, le canon de son pistolet pointé sur sa tête.

— Je ne ferais pas ça, à votre place.
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RUSSELL







Il n’y avait pas de chemin facile pour gravir le flanc de la falaise jusqu’au sommet de la crête. Russell avait cherché un autre itinéraire qui lui permettrait d’arriver là où il devait aller sans y perdre toute la journée et sans risquer sa peau, mais il avait fait chou blanc.

Risquer sa peau était un peu extrême, mais c’était l’impression que ça laissait à quelqu’un qui n’avait jamais fait ce genre de choses.

Russell a dévisagé la montagne de rochers empilés les uns sur les autres et encastrés dans le flanc de la colline. C’était le seul moyen qu’il avait trouvé pour gravir la paroi terreuse. Il a secoué la tête.

Les chiens devraient rester, mais Russell n’avait de toute façon pas prévu qu’ils viennent.

Escalader le flanc de la falaise était plus que faisable. Il devrait simplement prendre son temps et essayer de ne pas se précipiter. La dernière chose dont il avait besoin était de devenir négligent et de glisser. Une fracture ou une hémorragie interne ferait de cet endroit sa dernière demeure.

Concentre-toi sur la tâche à accomplir et sur la raison pour laquelle tu fais ça, pensa Russell. Fais tout ce qu’il faut.

Max et Butch se tenaient de part et d’autre de Russell alors qu’il s’avançait devant les rochers. Les canidés attendaient ses ordres, debout, rigides et immobiles au pied de la paroi.

Max a poussé la main de Russell du museau et a laissé échapper un léger grognement pour attirer son attention.

— Ouais. Je crois qu’on peut dire sans risque de se tromper que vous allez devoir rester en bas, tous les deux, a conseillé Russell en frottant le sommet du crâne de Max. Je ne vois pas comment l’un de vous pourrait venir. La dernière chose que je veux, ou dont j’ai besoin, c’est que mes pisteurs se blessent. Ne bougez pas d'ici, et je redescendrai avec le shérif adjoint avant que vous ayez eu le temps de dire ouf, d’accord ?

Max a aboyé en léchant la main de Russell.

Butch l’a fixé d’un regard intense avant de pousser un unique aboiement et de s’asseoir sur son arrière-train. Il a supposé que Butch avait compris son ordre.

Bon, très bien.

Russell a bien calé le pistolet dans la ceinture de son jean. Quelques respirations profondes, et il s'est mis en route.

Lentement, mais sûrement, Russell a gravi la paroi de rochers partiellement encastrés dans la falaise. Les épaisses racines d’arbres et les lianes qui pendaient comme des serpents lui offraient une aide bienvenue à certains endroits.

Russell n’a pas osé regarder vers le sol, gardant sa concentration sur sa destination. Les chiens faisaient les cent pas au pied de la paroi. Il pouvait les entendre craquer dans les feuilles alors qu’ils aboyaient dans sa direction.

Sa main libre a attrapé les lianes à proximité et a tiré dessus, s’assurant qu’elles supporteraient son poids. Il y avait peu de prises sûres sur les rochers empilés, ce qui rendait les quelques lianes d’autant plus pratiques.

Il a enroulé la liane verte autour de sa main et s’est hissé jusqu’au rocher suivant.

À mi-chemin. Plus très loin.

Il avançait à un bon rythme pour quelqu’un qui ne faisait jamais ce genre de choses.

Russell a pris une profonde inspiration et a fait une pause. Ses mains et ses doigts lui faisaient mal. Les muscles de ses bras et de ses jambes étaient en feu. Un travail physique aussi intense ne faisait plus partie de sa vie depuis un an. Pas depuis qu’il avait arrêté de s’entraîner et s’était concentré sur la boisson comme nouveau passe-temps.

Il n’était pas en forme, et son corps léthargique s’assurait qu’il en soit bien conscient. Garder les yeux sur l’objectif. Tout ce que Russell avait à faire était de garder l’objectif final en vue.

La pointe de ses bottes s’est coincée dans un petit interstice de la montagne de roche tandis que sa main libre cherchait une ouverture au-dessus de sa tête. Le bout de ses doigts s’est enroulé sur le mince rebord de la pierre.

Russell a tiré avec son bras et a poussé avec ses jambes. La brûlure dans ses muscles s’est intensifiée à mesure que le temps passait. Il a grincé des dents et a lutté contre l’inconfort qui lui mordait les extrémités.

Le mince rebord de roche sous les doigts de Russell a cédé, lui faisant perdre l’équilibre. Des fragments de la pierre blanche se sont effrités et ont projeté des débris sur son visage alors qu’il tombait en arrière. Son autre main s’est accrochée fermement à la liane qui s’est tendue brusquement, l’empêchant de s’écraser au sol.

La poussière a rempli les yeux de Russell et a brouillé sa vision. Les minuscules débris coincés dans les coins lui faisaient mal et faisaient larmoyer ses yeux. Des respirations haletantes et paniquées s’échappaient de ses lèvres tandis que les doigts froids et osseux de la mort lui tapotaient l’épaule. Son cœur martelait sa poitrine sans arrêt. Une grosse boule de peur lui nouait la gorge.

Russell a secoué la tête et a passé ses doigts sur ses yeux. Il a cligné des paupières, essayant de se débarrasser des particules de chaque orbite.

La liane tenait bon, mais il ne voulait pas tester sa résistance trop longtemps. Russell a tiré sur la liane et s’est rapproché des rochers. Il a tâté la roche de forme étrange et a trouvé une autre prise au moment où la liane a cédé.

La plante grimpante, verte et filandreuse, est tombée au sol aux pattes de Max, qui aboyait vers Russell depuis le sol. Il se tenait, les pattes avant perchées sur le rocher, tandis que les deux chiens hurlaient et aboyaient.

Russell a pris une autre grande inspiration et l'a expirée pour calmer ses nerfs. Ses mains tremblaient, mais il a continué malgré l’appréhension.

Il a escaladé les derniers rochers à une allure d’escargot jusqu’à ce qu’il atteigne le sommet. Les os de chaque doigt étaient douloureux au toucher et le lançaient, tout comme les muscles de tout son corps.

Des perles de sueur dévalaient de la lisière de ses cheveux sur les côtés de son visage alors qu’il attrapait des poignées de longues herbes qui poussaient au bord de la falaise.

La sueur salée s’est infiltrée dans ses yeux et l’a piqué.

Russell a grommelé d’agacement en hissant sa masse imposante vers le bord.

Sa vision était encore brouillée par les débris dans ses yeux. Les aboiements des chiens résonnaient dans la dépression où ils se trouvaient et montaient jusqu’à Russell.

Les longues herbes ont tenu bon et ne se sont pas arrachées du sol.

Russell a hissé sa masse sur le bord de la falaise, puis a jeté ses jambes sur la colline en pente. Il a roulé sur le dos, haletant.

Sa poitrine se soulevait tandis que ses poumons réclamaient de l’air. Il a aspiré de grandes goulées d’air en prenant un moment pour se reposer.

Russell a envisagé de descendre l'adjoint juste parce qu'il était casse-pieds, mais il n'était pas un tueur de flics, que ce fumier le mérite ou non. De plus, il avait encore besoin de lui, ce qui l'emportait sur toutes les fins atroces qu'il avait pu imaginer pour lui.

Le pistolet s'enfonçait dans le creux de ses reins. Il a roulé sur le côté et a sorti l'arme à feu de sa ceinture.

Russell s'est laissé tomber sur le ventre, puis a appuyé ses deux mains sur l'herbe pour se relever du sol. Il s'est mis à genoux et s'est penché en arrière en inspectant la zone.

Plusieurs grands arbres, avec des buissons à leur base, dissimulaient une partie des lieux. D'autres rochers anguleux recouvraient le paysage, ajoutant encore plus d'endroits où le flic corrompu pouvait se cacher.

Où est-ce que tu es, sale ordure ? a grogné Russell dans sa barbe.

Il pouvait entendre de légers mouvements provenant des fourrés verts et denses devant lui. Il était difficile de savoir s'il s'agissait de l'adjoint ou d'un animal en quête de nourriture.

Russell s'est relevé en soufflant. Il a balayé la zone du regard, essayant de trouver le moindre indice sur l'endroit où chercher en premier. Peut-être que les chiens avaient suivi la piste d'un autre animal, et que tout ce qu'il venait de faire était une pure perte de temps. Quoi qu'il en soit, il allait bientôt le savoir.

Ses nerfs étaient à vif tandis qu'il examinait les environs. Le manque d'alcool dans son organisme faisait que le tremblement de ses mains s'intensifiait à mesure que le temps passait sans qu'il en boive une goutte. Il ne s'est pas attardé sur les symptômes de sevrage qui le tourmentaient. Y penser ne résoudrait pas le problème ni ne l'aiderait dans sa situation actuelle.

Le bruissement dans les fourrés est devenu plus fort à mesure qu'il approchait à pas de loup. Ses deux mains étaient posées sur la crosse du pistolet pendant qu'il scrutait la zone boisée à la recherche de l'adjoint.

Des branches mortes sur le sol de la forêt se sont brisées sous son poids. Le craquement du bois sec était net et a résonné bien plus fort qu'il ne l'aurait voulu. Le bruissement a persisté.

Russell a plissé les yeux, essayant de percer le feuillage dense devant lui. Il y avait quelque chose, il ne savait simplement pas quoi.

Un pied devant l'autre, Russell s'est rapproché des rochers sur sa gauche tout en se dirigeant vers le fourré. Le nombre infini de cachettes possibles pour l'adjoint, rien que dans cette zone, le mettait mal à l'aise. Il était déjà désavantagé, étant donné que le flic connaissait mieux le terrain que lui.

Le mouvement dans les buissons et les arbustes a cessé. Ce fut instantané, comme si sa présence avait été détectée. Russell s'est arrêté et a balayé la zone du regard.

Il a passé son avant-bras sur son front en sueur tout en tendant une oreille attentive pour déceler le moindre bruit de pas à proximité. Le vent hurlait et s'engouffrait dans la canopée au-dessus de sa tête, agitant les branches touffues. Les aboiements des chiens s'étaient calmés pour n'être plus qu'un murmure à peine audible de là où il se trouvait.

Russell a appuyé son épaule contre la surface rigide du rocher et a fait une pause. Son ventre était noué. Les poils de sa nuque se sont hérissés. Il avait le sentiment que l'adjoint était proche, mais il ne savait pas où.

Il se sentait à découvert, comme un nerf à vif prêt à être touché.

Le tonnerre a grondé dans le ciel nuageux au-dessus de sa tête. La menace de la pluie planait à l'horizon : un autre obstacle que Russell ne voulait pas avoir à affronter.

Un écureuil a surgi de la base des arbustes et a filé devant les pieds de Russell. Il a sursauté en arrière contre le rocher. Son doigt s'est crispé sur la gâchette, mais il s'est arrêté avant de tirer sur l'animal.

Le rongeur brun clair et fauve a zigzaggué dans l'herbe. Sa queue touffue était dressée tandis que le petit mammifère contournait les rochers en face de Russell. Il s'est glissé sous la base du rocher et a disparu.

Russell a secoué la tête et a ricané.

— Bon sang. Est-ce que vous…

Une forme floue a jailli hors de son champ de vision.

L'adjoint a chargé Russell à toute allure depuis les arbustes sur sa gauche. Dans ses mains, il tenait un solide morceau de bois qu'il a soulevé au-dessus de son épaule.

Russell a tressailli et a fait un pas en arrière tout en pointant son pistolet sur la menace qui approchait.

Johnson a abattu la branche de toutes ses forces. Le pistolet a aboyé, tirant une seule cartouche au moment où le morceau de bois dense s'écrasait sur l'avant-bras de Russell. Le coup a projeté ses bras vers le sol et la balle s'est perdue, manquant la jambe de Russell.

De la terre a giclé du sol.

Le pistolet est tombé de la main de Russell.

— Vous êtes un homme mort, Cage, a dit l'adjoint en brandissant à nouveau la lourde branche.

Les bras de Russell élancés de douleur, il a esquivé et s'est jeté en avant, percutant l'adjoint en plein abdomen. Un hoquet sec a échappé aux lèvres du flic corrompu lorsque Russell l'a fait reculer à travers le fourré.

Des branches et des rameaux se sont brisés alors que leurs corps labouraient les arbustes. Des grognements de colère et des jurons rauques fusaient entre les deux hommes enragés.

Johnson a perdu l'équilibre et a trébuché au sol, Russell agrippé à sa taille. Les poings et les coudes s'abattaient sur la moindre partie de leurs torses exposée.

Russell a enfourché l'adjoint pendant une fraction de seconde avant d'être projeté par-dessus son corps. Le monde s'est mis à tourner alors qu'il s'écrasait sur le sol accidenté.

L'air a été chassé de ses poumons. Il a toussé et s'est étranglé, puis a roulé sur le côté.

L'adjoint Johnson s'est relevé en toussant de la même manière. Du revers de la main, il a essuyé le sang qui coulait de sa lèvre éclatée en se dressant au-dessus de Russell.

— Vous savez quoi ? Je ne crois pas que je vais vous tuer, finalement. Johnson a donné un coup de pied dans les côtes de Russell. Celui-ci a eu un haut-le-cœur, puis a ramené ses jambes contre sa poitrine. — Je pense que je vais plutôt récupérer mon arme de service, vous exploser les deux rotules, et vous laisser ici pour qu'un puma ou un ours vienne vous grignoter. Comme ça, vous pourrez penser aux mille et une façons dont je vais profiter de votre femme une fois que je l'aurai retrouvée.

Johnson a attrapé Russell par le col de sa chemise en flanelle et lui a donné un coup de poing au visage.

Une douleur fulgurante a transpercé le visage et l'estomac de Russell, tandis que sa tête était projetée en arrière.

Ses yeux se sont fermés hermétiquement, et son corps est devenu flasque dans l'étreinte de l'adjoint.

Johnson a relâché la chemise de Russell, l'a laissé tomber au sol, et a reculé.

Russell pouvait entendre l'adjoint piétiner l'herbe et respirer lourdement en cherchant le pistolet.

— Où est-ce que j'ai laissé tomber mon flingue, bon sang ? Johnson fouillait dans les herbes hautes, les balayant de la main.

Russell devait bouger avant qu'il ne soit trop tard.

La simple pensée que Johnson puisse se trouver dans le même périmètre que Sarah faisait bouillir le sang de Russell. Ses côtes lui faisaient mal et son visage le lançait, mais cela ne pouvait pas le ralentir.

La bouche de Russell s’est remplie de sang et de salive. Il a craché l’épais glaireau sur le sol, puis a basculé pour se mettre à quatre pattes. Le mouvement a arraché un grognement de douleur discret à ses lèvres desséchées. Il a plissé les yeux et a grimaçé à cause de ses côtes endolories.

L’arme blanche que Johnson avait utilisée pour attaquer Russell était à portée de main. Le brun riche et sombre de la branche était visible à travers les hautes herbes. Russell a saisi la branche volumineuse et l’a traînée vers lui sur le sol tout en se relevant.

Johnson était penché en avant, fouillant l’herbe tout en marmonnant et en jurant dans sa barbe. Ses mains balayaient les grands brins d’herbe tandis que sa frustration accumulée menaçait d’exploser.

— Putain de merde, a-t-il dit.

Russell a avancé en titubant à travers une brèche étroite dans la végétation dense, brandissant la branche comme une batte de baseball. Des pensées malveillantes, celle de matraquer le shérif adjoint à mort ici même, dans les bois, ont pris forme dans son esprit. L’idée de lui fracasser le crâne jusqu’à ce qu’il n’en reste qu’une bouillie sanglante emplissait ses pensées.

Ses doigts se sont enroulés autour de la grosse extrémité de la branche. Une grimace s’est formée sur son visage ensanglanté au moment où le shérif adjoint a trouvé le pistolet et a éjecté le chargeur. Il ne se doutait pas le moins du monde que Russell le traquait.

Johnson s’est figé, le chargeur dans une main et le pistolet dans l’autre, tandis que Russell abattait son arme de toutes ses forces. Le bois s’est écrasé sur l’épaule du shérif adjoint, le projetant en avant. Il est tombé à quatre pattes. Le chargeur et le pistolet ont disparu dans l’épaisseur de l’herbe.

Russell a dévisagé le shérif adjoint qui luttait pour se relever.

— Quoi ? Vous voulez me tuer maintenant ? C’est ça, Cage ? a raillé Johnson.

Vous n’avez pas idée.

Russell a enfoncé sa botte dans le dos de Johnson, le poussant plus près du bord de la falaise. Le shérif adjoint est tombé le visage dans l’herbe en essayant de ramper pour s’éloigner de Russell.

— Souvenez-vous, si vous me tuez, vous ne saurez jamais où est Cathy, a dit Johnson. Et tout ça n’aura servi à rien.

Une grimace a envahi le visage de Russell alors qu’il se rapprochait du lâche qui reculait. Le bâton pendait à son côté, son extrémité traînant dans l’herbe. Des pensées perverses sur la manière de faire souffrir le shérif adjoint ne le quittaient pas.

Johnson s’est arrêté juste avant le bord de la falaise, et un air de terreur a envahi le visage de l’homme tremblant.

En contrebas, Max et Butch grondaient et aboyaient.

— Vous savez, je devrais vous faire la même offre que celle que vous m’avez faite. La voix de Russell était chargée d’indignation. Ses narines se sont dilatées tandis que sa poitrine se soulevait. Il a jeté un regard à la falaise, puis de nouveau à Johnson. Je pourrais vous mettre la pâtée avec cette branche bien pratique que vous avez trouvée, puis jeter votre carcasse sans valeur en contrebas. J’imagine que vous vous casserez quelques membres, mais que vous survivrez pour ces ours et ces pumas dont vous parliez.

Les lèvres de Johnson tremblaient tandis qu’il regardait de chaque côté, cherchant une échappatoire. Il a roulé sur sa droite et s’est mis à quatre pattes. Russell a abattu le bout de la branche sur la main de Johnson.

Le shérif adjoint a hurlé de douleur en tombant sur le côté dans l’herbe, se tenant la main. Il s’est remis à genoux, puis s’est redressé. De la salive a giclé de sa bouche alors qu’il serrait la mâchoire. Son visage est devenu rouge sang et de grosses veines bleues striaient son front.

Russell a placé la branche sous le menton du shérif adjoint et l’a soulevé. Johnson a grondé. Ses narines se sont dilatées comme celles d’un taureau enragé. Dire qu’il était furieux était un euphémisme.

Russell s’en fichait. — On recommence, vous voulez bien ?
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SARAH







La silhouette menaçante se dessinait dans l’obscurité de la cuisine, les ombres dissimulant son visage. Le canon de son arme restait pointé sur le crâne de Sarah alors qu’il la surplombait.

— Balancez-moi ce bijou que vous avez coincé à la ceinture, dit-il.

Sarah était perdue, confuse et effrayée par ce qui se passait. Elle n’avait aucune intention de se retrouver à sa merci.

D’un geste rapide, elle porta la main à son Glock.

L’homme mystérieux se fit plus menaçant et dit :

— Doucement. Comme je vous l’ai dit, ne tentez rien de stupide. Je vous garantis que je peux vous loger une balle dans la tête avant même que vous ayez eu le temps de penser à tirer un seul coup, alors ne me cherchez pas.

Sarah empoigna la crosse de son Glock tout en gardant les yeux rivés sur l’intrus. Elle voulait savoir qui il était, mais ne parvenait pas à bien distinguer son visage.

Elle sortit le Glock de son pantalon et le lança aux pieds de l’homme.

Du peu qu’elle pouvait voir, il semblait avoir de longs cheveux relevés en un chignon pour homme, une coiffure qu’elle détestait chez les hommes. L’ébauche d’une barbe attira également son attention alors qu’il tendait l’oreille vers le mur.

Sarah baissa les yeux vers David, se demandant comment il allait. Il gisait inconscient sur le sol, à côté d’elle. Elle lui donna un coup de genou dans les côtes, espérant obtenir une réaction de sa part. Il ne bougea pas.

— Qui êtes-vous, et que voulez-vous ? demanda Sarah, la voix rauque légèrement tremblante. Où est mon amie ? Qu’est-ce que vous lui avez fait ?

L’homme au chignon eut un sourire en coin à peine visible dans la pénombre. Il plongea la main dans la poche avant de son jean et en sortit une sorte de paquet.

Du bout de sa botte, il poussa le Glock sur le sol de la cuisine, bien hors de portée de Sarah. Il porta le paquet froissé à sa bouche, puis pencha la tête sur le côté.

— Vous avez entendu ma question ? demanda Sarah.

L’homme secoua la main, puis fixa le paquet. Il serra le poing, écrasant ce qu’il tenait.

— Oui. J’entends vos pleurnicheries incessantes.

— Alors répondez-moi, dit Sarah, la voix montant d’une octave. Que voulez-vous, et qu’avez-vous fait de mon amie ?

L’homme au chignon jeta le paquet sur le comptoir, puis soupira.

— Pour commencer, vous allez baisser d’un ton et arrêter de jacasser. Vous n’êtes pas en position d’exiger quoi que ce soit, madame Cage. Ça peut se passer de deux façons. La manière douce ou la manière forte. Je préférerais la manière douce, mais je ne suis pas contre faire ce qu’il faut pour accomplir ma mission.

L’homme gardait son arme pointée sur son crâne. Elle leva vers lui un regard perplexe.

Il se passait ici bien plus qu’un simple cambriolage. Il savait qui elle était. Son estomac se noua. Elle pensa à Kinnerk, considérant qu’il était le seul à sa poursuite, mais elle n’avait jamais mentionné son nom ni l’adresse de Mandy aux hommes de main qui les pourchassaient. À moins qu’ils n’aient réussi à atteindre Rick et qu’il leur ait tout dit. Mais cela n’avait pas de sens non plus. Puisque les communications étaient coupées, ils n’auraient pas pu contacter Kinnerk.

La tête de Sarah était un tourbillon de confusion. En plus d’être effrayée, elle était perdue et ne comprenait pas ce qui se passait, ce qui la frustrait encore plus.

— Écoutez. Je ne sais pas qui vous êtes ni ce que vous voulez, mais mon ami ici est flic, et je vous garantis que vous ne voulez pas vous attirer ce genre de problèmes. Laissez-nous tranquilles et dites-moi où est Mandy.

L’homme au chignon ne cilla pas et ne montra aucun signe d’inquiétude. Il semblait calme et maître de lui, ce qui mit Sarah mal à l’aise.

— Je ne sais pas si vous avez remarqué la coupure de courant et tout ce qui se passe, mais la police a de plus gros problèmes en ce moment. Je ne compterais pas sur elle pour vous aider ou venir à la rescousse. Il pointa le canon de son arme vers David, puis dit : Pour plus de sécurité, je suppose que je pourrais buter le porc ici. Régler les derniers détails, pour ne pas avoir de problèmes supplémentaires.

Sarah se jeta sur le corps de David tout en levant les mains en l’air.

— Attendez, attendez, attendez. S’il vous plaît. Laissez-le et dites-moi ce que vous voulez.

— C’est simple, en fait, répondit l’homme au chignon. Vous venez avec moi, vous la bouclez, et je laisse votre copain flic en vie. Dans tous les cas, vous venez avec moi. La seule question est de savoir si je devrai lui coller une balle dans la nuque ou non. Cette partie-là dépend de vous.

— Si vous tirez avec cette arme, tout l’étage va se ruer ici pour voir ce qui se passe. Sarah n’y croyait pas, mais elle espérait que lui y croirait.

L’homme au chignon eut un petit rire et désigna le couloir.

— C’est vrai, et ce serait dommage de devoir les tuer, en plus de votre ami, mais je le ferai. De toute façon, ce n’est pas comme s’ils pouvaient appeler la police ou quoi que ce soit.

Il avait raison, et Sarah ne le savait que trop bien. Sa menace l’inquiéta encore davantage. La boule de peur coincée dans sa gorge l’étouffa tandis qu’elle la ravalait et hochait la tête.

Des voix provenant de l’extérieur de la porte attirèrent l’attention de l’homme au chignon. Il pressa un doigt sur ses lèvres en regardant Sarah.

— Chut. Silence, et ne faites rien qui pourrait coûter la vie à votre ami.

L’homme au chignon s’approcha de la porte et colla le côté de sa tête contre le bois de couleur crème.

Sarah resta silencieuse et ne souffla mot en se relevant de dessus David. Elle s’assit sur le sol, observant l’homme tandis qu’il écoutait le brouhaha étouffé du couloir.

Il sortit suffisamment de l’ombre de la cuisine pour que la lumière filtrant par l’étroite ouverture des rideaux de l’autre côté de la pièce baigne son visage sévère. Sa barbe noire était soigneusement taillée et coupée court. Sa peau moka était exempte de cicatrices ou de marques visibles.

Sarah remarqua quelque chose sur son avant-bras. Une sorte de tatouage qu’elle ne parvenait pas à distinguer. Elle fixa son bras, puis reporta son regard sur son visage.

Elle pensa au Nœud Celtique et aux hommes de Kinnerk. Elle n’était pas sûre que ce fût le tatouage sur son bras, mais elle ne tenait pas à le découvrir.

La main de Sarah parcourait le ceinturon de David, à la recherche de la matraque télescopique. Elle savait qu’il en portait une sur lui la plupart du temps. Cette arme redoutable ferait de sacrés dégâts.

L’homme au chignon écouta un instant de plus, puis vérifia l’heure sur sa montre. La main de Sarah continua de parcourir le ceinturon jusqu’à ce qu’elle trouve ce qu’elle cherchait.

— Allez, allez, se dit-il à voix basse en faisant tournoyer ses doigts.

Sarah tira doucement la matraque du ceinturon pour la poser sur le sol. L’obscurité de l’appartement aidait à dissimuler l’arme. Elle la glissa sous sa jambe au moment où l’homme au chignon se détournait de la porte.

— Il était temps, dit-il. — Je ne tiens vraiment pas à devoir tuer qui que ce soit aujourd’hui si ce n’est pas nécessaire. Ça ne fait que compliquer les choses. Ça rend l’accomplissement des missions plus difficile dans les délais impartis.

Sarah resta assise tandis qu’il lui faisait signe de se lever avec son arme. Il ne la tenait pas braquée sur elle, mais la gardait sur le côté, pointée vers le sol.

Son cœur battait la chamade. Une décharge d’adrénaline lui parcourut les veines. Elle prit son temps pour se relever.

— Allez. Dépêchez-vous. Je n’ai pas toute la journée, lança-t-il sèchement.

Sarah jeta un regard au corps inconscient de David, puis à l’homme au chignon. La matraque était serrée dans sa main, positionnée derrière le bas de sa jambe.

Il se tourna vers Sarah, puis désigna le corps de David. — Vous devriez être contente. Vous avez sauvé une vie aujourd’hui. Bravo.

Le tatouage sur son avant-bras devint visible, offrant à Sarah une vue plus nette. Elle eut un hoquet de surprise. Une onde de choc paniquée pulsa jusqu’au plus profond d’elle-même. C’était la même marque qu’elle avait vue sur la photo que David avait dans le dossier de Jess. L’homme qui avait tué sa fille.

Une vague d’émotions submergea Sarah tel un raz-de-marée. Son esprit se noyait dans un océan d’émotions qui la firent paniquer et agir impulsivement.

L’homme se tourna vers la porte, lui offrant son dos. C’était maintenant ou jamais.

Sarah retira son bras de derrière son dos et donna une chiquenaude sur le manche d’un coup de poignet sec. La matraque se déploya instantanément pour atteindre sa taille maximale.

Le bruit attira l’attention de l’homme au chignon. Il tressaillit, puis tourna brusquement la tête vers Sarah.

Elle frappa sa main qui tenait le pistolet. L’arme se déchargea alors qu’il en perdait la prise. L’unique balle percuta le sol près de leurs pieds. Le pistolet cliqueta sur les lattes de bois.

Une grimace venimeuse et méprisante envahit le visage de Sarah tandis qu’elle continuait à frapper l’homme avec la matraque. Elle était en colère et effrayée, et ne désirait rien de plus que de se venger cruellement de l’homme qui se tenait devant elle.

L’homme au chignon leva les bras pour parer les coups violents. Chaque frappe puissante de la matraque métallique s’écrasait sur son bras. Il grogna et rabattit le bras de Sarah.

Sarah lui frappa la cuisse, refusant d’abandonner. Il recula en titubant. Un grognement s’échappa de ses lèvres alors qu’il attrapait le bras de Sarah et lui arrachait la matraque.

— Vous allez me le payer, dit-il.

Sarah se laissa tomber au sol et se jeta sur le pistolet à côté de ses pieds. Ses doigts se refermèrent sur la crosse au moment où il lui empoignait les cheveux.

— Lâchez-moi ! Sarah pointa le pistolet sur l’estomac de l’homme.

L’homme au chignon attrapa le canon et le lui arracha de la main avant qu’elle ne puisse appuyer sur la détente. Il repoussa violemment Sarah vers le milieu du salon.

Ses pieds s’emmêlèrent et elle s’effondra lourdement sur le sol.

L’arrière de sa tête heurta la table basse. Des étoiles se formèrent aux coins de ses yeux. Sarah grimaça de douleur en roulant sur le côté.

Des bruits de pas lourds martelèrent le sol dans sa direction. Sarah essaya de bouger, mais ses réactions étaient lentes. Sa tête la lançait et sa vision était floue. Elle porta la main à l’arrière de son crâne et tenta de s’asseoir.

La silhouette obscure la surplombait. Il serrait fermement la matraque dans sa main, respirant bruyamment par le nez.

— Vous n’avez pas su écouter, n’est-ce pas ? demanda-t-il, furieux et contrarié. — Votre amie non plus, quand nous l’avons embarquée. J’imagine que votre ami flic là-bas va en payer le prix, et tout ça à cause de vous.

Sarah regarda vers David et plissa les yeux malgré la douleur qui lui transperçait le crâne. Elle crut le voir bouger sur le sol, mais n’en était pas sûre.

Elle ferma les yeux et secoua la tête, craignant d’avoir scellé leur destin à tous les deux.
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RUSSELL







Johnson tenait sa main blessée. Il la gardait près de sa poitrine tout en levant les yeux vers Russell. Son corps tremblait — la sueur perlait sur son front et coulait de la racine de ses cheveux humides. Des filets de bave s’accrochaient à ses lèvres gercées alors qu’il luttait pour contenir sa colère.

Russell ne cilla pas face à ce qu’il avait fait. Des choix avaient été faits. Le shérif adjoint avait eu ce qu’il méritait.

— Ça n’a pas l’air si grave, dit Russell d’un ton dur. Tu peux bouger les doigts ?

La main de Johnson tremblait. La chair était rougeâtre, parcourue de lacérations. Ses doigts eurent des soubresauts et se plièrent tandis qu’il grognait de douleur. — Ouais. Ça fait juste un mal de chien.

— Estime-toi heureux, mon pote, répliqua Russell avec une expression glaciale. J’aurais pu te faire ce que tu allais me faire. Au moins, tu peux marcher et te servir de cette main. Pour l’instant, en tout cas.

Max et Butch continuaient tous deux d’aboyer depuis le pied de la falaise. Leurs aboiements graves remontaient le long du flanc de terre à nu jusqu’à la crête.

Russell tendit le cou et aperçut les canidés anxieux qui faisaient les cent pas, la tête levée vers le ciel. Il agita la main en l’air, puis siffla.

La queue de Max se balançait d’avant en arrière, la langue pendante sur le côté de sa gueule. Butch avait l’air furieux et en colère, mais ce n’était pas nouveau. Russell se dit que c’était son air normal, compte tenu de sa race et de ce qu’il avait vu de la grosse bête.

— Dis donc. Ces chiens te détestent vraiment, dit Russell, en baissant son regard vers le shérif adjoint.

— Ouais, eh bien, c’est réciproque, rétorqua Johnson. Je n’en perdrais pas le sommeil si l’un de ces clebs se prenait une balle ou se faisait écraser par une voiture.

Russell n’apprécia pas les mots durs prononcés à l’encontre des chiens qui lui avaient sauvé la mise plus d’une fois. Sans Max, il aurait été déchiqueté et dévoré par ce puma qui l’avait traqué dans les bois après le crash de son avion.

— J’imagine qu’ils pensent la même chose de toi, dit Russell. Je ne pense pas non plus que ça les dérangerait de se servir de toi comme jouet à mâcher si je leur en donnais la permission.

Johnson ricana, puis leva les yeux au ciel. — N’importe quoi. Ce ne sont même pas tes chiens. Tu pourrais peut-être gagner des points avec Max, mais ce cane corso, c’est une autre paire de manches. Ce clebs t’arracherait le bras s’il en avait envie. Je ne suis pas la seule menace ici, et la faune non plus. Tu ferais bien de t’en souvenir, le citadin.

N’importe quoi, pensa Russell en écoutant le flot de paroles incohérentes qui sortait de la bouche du shérif adjoint.

Russell attrapa Johnson par le bras et le releva. Un grognement de douleur s’échappa des lèvres pincées du shérif adjoint. Il épousseta la terre et l’herbe qui collaient à son uniforme. Russell scruta son ceinturon de service, cherchant les menottes de l’agent.

Les entraves en acier étaient fixées dans un étui en cuir à l’opposé de sa taille. Russell passa la main autour et les en sortit.

Il pressa les menottes en acier contre la poitrine du shérif adjoint. — Mets-les.

Johnson baissa les yeux vers les menottes argentées, puis les prit des mains de Russell. Aucune réplique cinglante ou moqueuse ne vint du shérif adjoint mécontent.

Le cliquetis des crans des menottes se mêla aux soupirs du shérif adjoint.

Ce son fit sourire Russell. Il chercha le pistolet et le chargeur dans l’herbe pendant que Johnson fixait les menottes autour de ses deux poignets.

— J’imagine que tu te sens plutôt fier de toi, hein, Cage ? La voix de Johnson était chargée de dégoût, ce qui n’affecta pas Russell le moins du monde. — Comme je te l’ai dit, ça ne va pas se terminer comme tu le penses. Tu n’as aucune idée de qui tu cherches ou de ce dans quoi tu mets les pieds. Il vaudrait mieux limiter la casse et rentrer chez toi, auprès de ta femme, pendant que tu le peux encore. Cette fenêtre d’opportunité se referme à chaque pas que tu fais et elle aura bientôt disparu. D’ailleurs, elle a probablement besoin de toi.

Cela ne faisait aucun doute. Russell ne désirait rien de plus que d’être sur la route en direction de Boston, mais il n’était pas question de partir alors que Cathy était en danger, malgré tous les efforts de Johnson pour le convaincre du contraire.

— Garde ton souffle, tu le gaspilles pour rien, dit-il. Contente-toi de t’inquiéter pour toi et de nous amener là où nous devons aller. Tu n’es même pas près d’être hors de danger, alors je marcherais sur des œufs à ta place, mon pote. Russell balaya les hautes herbes du regard pour trouver l’arme et le chargeur. Il aperçut la carcasse noire du pistolet et les munitions dans l’épaisseur de la végétation.

Il jeta la branche dense et récupéra les objets. Russell inséra le chargeur dans le pistolet et engagea une balle. Il se tourna vers Johnson et lui fit signe d’avancer.

— Allons-y. On perd un temps précieux, dit-il.

Johnson leva ses mains menottées devant lui et détourna son regard vers le sol, loin du canon de son arme de service.

— Tu sais où tu vas, ou comment redescendre d’ici ? demanda Johnson en passant devant Russell. La chute est longue si tu perds l’équilibre.

— Non, mais j’imagine que toi, tu le sais, dit Russell en se plaçant derrière le shérif adjoint. Il garda le canon du pistolet pointé sur le bas de son dos. Son doigt reposait sur la détente. S’il tentait quoi que ce soit, Russell n’hésiterait pas à tirer.

Johnson contourna les rochers et suivit le sentier étroit qui longeait le bord du précipice à leur droite. Il ne détourna pas le regard tandis qu’ils descendaient la pente douce.

Russell se pencha au-dessus du vide. Ses yeux s’écarquillèrent et il déglutit face à la hauteur. Il aperçut les chiens qui les suivaient en contrebas. Ils aboyaient en le regardant, signalant qu’ils étaient tout près.

Le shérif adjoint ne montra aucune hésitation sur le chemin à prendre. Il traversa le terrain accidenté lentement et avec assurance.

La cheville endolorie de Russell lui faisait mal, tout comme d’autres parties de son corps qui avaient été malmenées ces derniers jours, mais ça ne le gênait pas beaucoup. Cette douleur sourde était plus une nuisance qu’autre chose.

D’ailleurs, la dernière chose que Russell voulait, c’était de laisser l’adjoint savoir qu’il n’était pas au meilleur de sa forme ou de montrer le moindre signe de ses blessures. Agir ainsi pourrait le mettre en position de faiblesse face à ce flic louche.

Ils trouvèrent une piste dans l’herbe foulée et la suivirent à travers les fourrés denses. Des oiseaux pépiaient depuis la canopée au-dessus d’eux. Les buissons qu’ils dépassaient frémissaient sous l’activité de petits animaux qui s’agitaient parmi les plantes.

Russell était sur le qui-vive. Au moindre bruit qui semblait plus fort que celui d’un petit mammifère ou d’un rongeur, il en cherchait la source. Johnson avait raison sur une chose. Ils n’étaient pas les prédateurs au sommet de la chaîne alimentaire qui parcouraient ces bois. De plus grandes menaces se cachaient dans la riche verdure, des menaces qui pouvaient être bien plus mortelles qu’eux.

Johnson s’arrêta net, puis se hissa sur la pointe de ses bottes.

— Qu’est-ce qui ne va pas ? demanda Russell en regardant par-dessus son épaule.

Le sentier continuait le long d’une pente raide qui serpentait entre des rochers et un terrain plus difficile. Ce n’était pas aussi terrible que lorsque Russell avait escaladé la paroi de la falaise, mais elle présentait tout de même des dangers.

— C’est notre meilleur chemin pour descendre, dit Johnson, d’un ton neutre. Ce n’est pas le plus sûr, mais ce n’est pas non plus le pire.

Russell jeta un coup d’œil à Johnson, puis dit :

— Tu t’en es plutôt bien sorti.

Johnson secoua la tête, puis désigna leur gauche d’un signe de tête.

— Je suis venu de là-bas. Le terrain était beaucoup plus plat, et pas aussi escarpé que ça.

— Alors pourquoi on ne prend pas le chemin par où tu es venu ? demanda Russell. J’espère que ce n’est pas une ruse pour tenter un coup stupide, parce que ça ne marchera pas une deuxième fois.

Il se méfiait déjà de l’adjoint et portait une attention particulière à ses moindres faits et gestes. Être à la merci des autres était l’un des inconvénients quand on ne connaissait pas la région.

L’adjoint leva les mains en signe de défense, puis dit :

— On peut y aller si tu veux, mais ça va nous prendre beaucoup plus de temps pour faire le tour et nous remettre sur la bonne voie. C’est un itinéraire plus direct pour descendre plus vite. C’est toi qui décides.

Russell regarda l’adjoint en se frottant le menton mal rasé. Rapide ou lent. Sûr ou non. C’étaient ses options, et elles étaient toutes pourries.

Le temps jouait contre Russell et il avait déjà perdu plus de précieuses minutes qu’il ne voulait bien l’admettre. La clé pour retourner auprès de Sarah était de jouer la carte de la prudence, mais des risques calculés devraient être pris. C’était l’un de ces moments qui exigeait une telle décision.

— On va passer par là, dit Russell en montrant la pente rocheuse devant eux. Johnson secoua la tête, puis soupira, mais obéit tout de même. Il fit un pas en avant.

Russell l’attrapa par le bras, le stoppant net.

— Ne tente rien de stupide.

— Tu t’es bien fait comprendre. Je ne vais rien tenter d’autre, répondit Johnson. Contrairement à ce que tu penses, je ne veux pas mourir ici. J’ai l’intention de m’en sortir vivant. Et puis, c’est toi qui as le pistolet, et je suis menotté.

— Bien. Rappelle-toi juste de ça quand l’envie te prendra de tenter un coup stupide. À propos des menottes, Russell réalisa qu’il n’avait pas pensé à demander les clés à l’adjoint, ce qui était une erreur de sa part. Il baissa les yeux vers le ceinturon de Johnson, puis dit :

— Où sont les clés de ces menottes ?

Johnson baissa le menton et pivota la taille vers Russell.

— Sur mon ceinturon, dans le dos. Près de la pochette où les menottes étaient rangées.

Russell parcourut des yeux le ceinturon en nylon noir et trouva les clés. Il les détacha et les fourra dans la poche avant de son jean.

— Très bien. Avance.

Le canon du pistolet se pressa dans le creux des reins de Johnson, une incitation supplémentaire à ne rien tenter d’insensé. Sa parole ne valait rien, et Russell n’allait pas baisser sa garde, peu importe ce que l’adjoint disait.

Johnson prit son temps, mais descendit avec détermination le long des rochers et des étroites crêtes de terre qui faisaient office de marches.

De la terre meuble dévala le flanc des rochers jusqu’à la base où Max et Butch attendaient. Les canidés reculèrent et aboyèrent en se laissant tomber sur le tapis de feuilles.

Johnson perdit l’équilibre et tomba sur les fesses. L’élan le projeta en avant. Paniqué, il enfonça les talons de ses bottes dans la terre molle et friable pour essayer de se ralentir. Ses mains liées s’agrippèrent au sol et à l’herbe. Des touffes d’herbe s’arrachèrent facilement de la terre. Des grognements de frayeur s’échappèrent de sa bouche alors qu’il haletait.

— Bon sang, dit Johnson.

Russell s’accroupit et attrapa le col de l’uniforme de l’adjoint avant qu’il ne soit hors de portée. Son corps s’arrêta juste avant de basculer par-dessus un rocher.

— Ne me lâche pas, Cage, dit Johnson, effrayé et paniqué.

— Si je te voulais mort, je t’aurais laissé tomber, répondit Russell en tirant sur l’uniforme de l’adjoint.

Johnson se tortilla vers la gauche et cala les talons de ses bottes dans une anfractuosité. Son corps se dégonfla contre la surface rigide du rocher.

Russell prit un moment pour se ressaisir avant de donner un petit coup de botte sur l’épaule de l’adjoint.

— Ouais, ouais, fit Johnson. Il se releva.

Le reste de la descente se déroula sans glissade ni incident. Ils atteignirent la base de la falaise et poussèrent un soupir de soulagement.

Max et Butch accueillirent l’adjoint avec les oreilles basses et les crocs visibles. Ils traquèrent le flic corrompu. Il recula en trébuchant pour s’éloigner des canidés menaçants.

Russell leur barra le passage, puis leva les mains.

— C’est bon, les gars.

Il jeta un coup d’œil par-dessus son épaule à Johnson. Une peur panique se lisait dans ses yeux écarquillés. L’adjoint ne voulait rien avoir à faire avec les chiens et craignait leur colère plus que tout au monde.

— Garde-les loin de moi, Cage, dit Johnson en bafouillant.

Max lécha les doigts de Russell. Son corps se détendit et les grondements cessèrent.

Butch ne se laissa pas convaincre aussi facilement et maintint son regard intimidant fixé sur l’adjoint. Des grondements sourds montaient de la gorge de la bête noire tandis que Russell posait une main sur le sommet de la tête du Cane Corso.

La douce caresse qui parcourut l’arrière de la tête du canidé stoppa le chien agressif. Russell lui gratta derrière les oreilles, ce qui arracha un grognement à la gueule de la brute imposante.

Butch souffla par le museau, puis jeta un coup d’œil à Russell. Sa longue langue rose lécha le pourtour de son groin court, puis vint effleurer le visage de Russell.

La langue du chiot glissa sur le visage rouge et en sueur de Russell. — Te voilà, mon grand.

— Alors comme ça, qu’est-ce que tu es ? L’homme qui murmure à l’oreille des animaux ? demanda Johnson. Le ton condescendant ne passa pas inaperçu auprès de Russell.

— Pas du tout. Je ne suis juste pas un connard comme toi. Russell se releva et se tourna vers l’adjoint, lançant un regard narquois à l’homme de loi sans scrupules.

Johnson déglutit, puis détendit son corps crispé. Ses bras redescendirent le long de sa taille tandis qu’il expirait profondément. Il se tint à l’écart des chiens, qui grognèrent alors qu’il glissait le long du rocher.

Russell pointa le pistolet en direction de Johnson, puis dit : — Après toi.

Johnson gardait un œil vigilant sur les deux chiens qui surveillaient chacun de ses mouvements. Il trébucha sur sa gauche et se remit en marche.

Russell suivait de près, avec Max et Butch le flanquant de chaque côté. Le moindre bruit subtil provenant des arbres ou des buissons arrêtait les chiens, mais Russell refrénait leurs envies d’enquêter d’une voix sévère.

Si seulement Sarah pouvait me voir maintenant, pensa Russell. Ça l’amuserait beaucoup. Monsieur « Je-ne-suis-pas-un-grand-fan-des-animaux » se promenant avec deux bêtes qui lui obéissent au doigt et à l’œil. C’était un peu drôle, et quelque chose qu’il n’aurait jamais pensé faire, surtout dans les bois reculés de la Virginie. Mais il était là, à tirer le meilleur parti d’une mauvaise situation. Au moins, les chiens écoutaient et semblaient l’avoir adopté. S’ils ne l’avaient pas fait, les choses auraient pu tourner bien différemment.

Johnson maintenait un rythme régulier et ne faisait aucune remarque désobligeante ni tentative de fuite. Russell veillait à garder un œil attentif sur l’adjoint peu fiable. Ce n’est pas parce qu’il n’avait rien tenté que l’idée ne nichait pas encore au fond de son esprit. Russell était certain qu’il était en train de formuler un plan d’évasion.

La journée s’étirait alors qu’ils parcouraient les bois denses des montagnes Blue Ridge. Le ciel au-dessus d’eux était nuageux, avec seulement de brèves taches de soleil qui perçaient les nuages. Les rayons stridents transperçaient la canopée en faisceaux de lumière concentrés qui brillaient jusqu’au sol de la forêt.

Une brise fraîche soufflait à travers les arbres, faisant fouetter les branches vertes et luxuriantes. Le bruit de grattement des branches se frottant les unes contre les autres fit lever la tête des chiens. Ils s’arrêtaient une brève seconde, puis soulevaient leurs pattes avant du sol. Russell claquait des doigts, puis sifflait, ramenant les chiens à ses côtés.

Sarah emplissait l’esprit de Russell. Il se demandait comment elle allait. L’incertitude de ne pas savoir le rongeait.

Il avait échoué en tant que mari et père. Il avait sombré dans un monde rempli de dégoût de soi, noyant ses échecs dans n’importe quel alcool qu’il pouvait trouver.

Malgré les tentatives de ses amis proches pour le sortir des profondeurs de son propre dégoût, il a fallu un événement catastrophique pour que Russell voie la lumière.

Même avec le monde contre lui, et lui luttant contre sa propre addiction, le plan de Russell était gravé dans le marbre. Trouver Cathy et prendre la route. C’était l’objectif. Faire ce qu’il fallait pour rentrer auprès de Sarah. Quoi qu’il en coûte, il allait y arriver et ne laisser rien se mettre en travers de son chemin.

Johnson s’arrêta.

— Pourquoi tu t’arrêtes ? Russell balaya du regard les arbres et les buissons tout en gardant le pistolet pointé sur Johnson.

Son visage était rouge et couvert de sueur. Il s’appuya contre un arbre voisin. L’arrière de sa tête reposait contre l’écorce tandis que sa bouche s’entrouvrait mollement.

— Je suis fatigué et j’ai soif, dit Johnson, sa langue pendant sur sa lèvre inférieure. Ça fait des heures qu’on crapahute dans ces foutus bois et ces collines. Je prends juste un moment pour me reposer.

Russell aussi avait soif. Sa bouche était sèche, ses gencives collantes au toucher. Il commençait à se déshydrater. Max et Butch haletaient fortement, la langue pendant hors de leur gueule.

La brise autrefois fraîche qui offrait un peu de répit avait cessé. L’air était devenu stagnant, ajoutant à la pénibilité de la marche à travers les contreforts.

— Je me demande s’il y a un ruisseau pas loin, ou un lac quelconque ? Russell scruta la zone boisée et dense. Il ne se souvenait pas de tels lacs ou points d’eau lorsqu’il avait survolé les montagnes, mais il n’en cherchait pas non plus à ce moment-là.

Johnson haussa les épaules. — Il y a un certain nombre de petits lacs et de nombreux ruisseaux qui traversent les montagnes, mais aucun dans la direction où nous allons.

Bien sûr que non, pensa Russell.

— C’est à quelle distance d’ici ?

Johnson pointa du doigt vers l’est, puis dit : — Si je me souviens bien, je crois qu’il y a un ruisseau par là. Je ne pense pas que ce soit très loin d’où nous sommes, mais je n’en suis pas sûr. Pour être honnête, est-ce que ça a vraiment de l’importance ? On a besoin d’eau, ou ta petite quête va s’arrêter net plus tôt que prévu.

Il avait raison. La dernière chose que Russell voulait ou dont il avait besoin était de tomber malade par manque de fluides dans son système. Son corps le punissait déjà pour le manque d’alcool dans son ventre. Il se sentait nauséeux et continuait à transpirer plus qu’il ne le pensait normal.

Les tremblements dans ses mains persistaient et semblaient avoir gagné en intensité. Il était difficile de savoir si c’était vrai ou non, car il avait du mal à se concentrer à mesure que la journée avançait.

— Très bien. On va au ruisseau, au lac, peu importe, on prend de l’eau, et on se remet en route juste après, dit Russell.

Johnson pencha la tête, puis salua Russell de deux doigts en s’écartant de l’arbre. — À vos ordres, mon capitaine.

La remarque de l’adjoint, et sa profonde indignation, n’échappèrent pas à Russell. Il s’en fichait pas mal tant que Johnson faisait ce qu’on lui disait et ne tentait rien d’autre.

Ils marchèrent encore un peu à travers le terrain accidenté, rempli de pentes rocheuses et abruptes et de fossés profonds. La progression était lente au mieux, mais ils n’avaient pas vraiment le choix.

Une pensée se forma dans l’esprit de Russell.

Et si Johnson l’égarait et l’éloignait de Cathy ?

Russell réprima cette pensée, vu que l'adjoint n'avait rien bu depuis un certain temps. Avec toute la marche qu'ils faisaient, et la sueur qui perlait sur son visage fatigué, il avait autant besoin d'eau que Russell.

Johnson gravissait péniblement le versant rocheux de la colline. Ses mouvements devenaient plus léthargiques et lents à mesure qu'ils avançaient. Russell luttait contre la même fatigue, mais il avait d'excellentes raisons de continuer, malgré le manque de nourriture et de boisson dans son organisme.

Les deux chiens ont grimpé la colline en courant, dépassant Russell. Johnson a tressailli lorsque les bêtes sont passées en trombe à côté de lui pour atteindre le sommet. Ils se sont arrêtés et se sont tournés vers Russell et Johnson, haletant bruyamment.

— Tu vois. Ils se soucient plus de trouver de l'eau que de toi, a dit Russell.

Johnson n'a pas répondu, mais il a continué de grimper la pente jusqu'au sommet. Russell l'a suivi, mais à un rythme beaucoup plus lent. Ses jambes le brûlaient. Chaque fibre musculaire le cuisait à chaque pas qu'il faisait. Il avait l'impression que ses deux pieds étaient pris dans du ciment.

— Eh ben, et dire que je pensais me sentir comme une merde, a dit Johnson. Tu as de plus en plus mauvaise mine au fil de la journée.

Russell a jeté un regard à l'adjoint tandis qu'il plantait les mains dans la terre dure pour ramper sur le reste du chemin. — Ouais, eh bien, on avait une voiture, mais tu as tout fait foirer, alors on en est là.

— Je ne parle pas que de ça, cow-boy, a répondu Johnson alors que Russell respirait lourdement. Tu es un peu blême. En plus, ce tremblement dans tes mains ne s'arrange pas. Le sevrage brutal, c'est une saloperie. Ce serait dommage que tu tombes trop malade ou que tu sois trop faible ici, loin de toute aide.

Russell s'est redressé, puis a poussé Johnson en avant. — Avance et garde tes commentaires pour toi. Tu devrais te soucier davantage de ton propre bien-être que du mien.

Johnson a trébuché et ses bottes ont raclé la terre. Il s'est rattrapé avant de tomber la tête la première sur le sol.

— Hé, je ne fais que veiller sur toi, c'est tout, a répondu Johnson avec un sourire en coin. Je suis un agent de la loi.

Ouais, c'est ça.

Russell n'a pas trouvé le commentaire amusant le moins du monde. Il a levé les yeux au ciel. Quelques profondes inspirations pour remplir ses poumons torturés et il a repris sa place derrière l'adjoint.

Johnson a ricané et a continué à descendre la colline, avec Butch et Max qui le suivaient de près.

La nausée que Russell combattait s'intensifiait à chaque seconde qui passait. Ce n'était pas grand-chose au début, juste un léger désagrément, mais la sensation écœurante a gagné en force. Il n'avait ni le temps ni le luxe de remédier à ce qui le rendait malade alors qu'il se trouvait au milieu de nulle part.

Il a descendu la colline en trottinant et a rattrapé Johnson et les chiens, qui se tenaient devant un grand arbre tombé en travers d'une gorge béante. Max a gratté le bord du bout de la patte et a jeté un coup d'œil vers le fond, puis a reculé.

Johnson a examiné le tronc, puis la gorge, tandis que Russell s'approchait de lui. — J'espère que tu n'as pas le vertige.
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Il faisait plus sombre dans l’appartement qu’auparavant. Le peu de lumière qui s’infiltrait à travers les rideaux avait diminué, plongeant l’appartement plus profondément dans l’obscurité.

Sarah gémit d’inconfort, allongée sur le côté. La base de son crâne la lançait et lui faisait mal. Elle grimaça de douleur en essayant de soulever sa tête du sol.

Une douleur fulgurante la châtia. Ses yeux se fermèrent hermétiquement. Elle n’avait pas le souvenir de s’être cogné la tête si fort, mais peut-être que si.

Elle prit une grande inspiration, la retint quelques secondes, puis l’expira entre ses lèvres pincées. Ses yeux s’entrouvrirent, sa vision voilée d’un éclat vitreux.

David !

Une secousse de peur traversa son corps comme une onde de choc alors qu’elle se souvenait de la menace de Man-bun, de faire payer David pour ses méfaits. Son cœur martelait sa poitrine et son pouls s’emballa. La panique la submergea comme une chape de plomb.

Sarah cligna des yeux deux fois, essayant de dissiper le brouillard qui gênait sa vue. Sa tête lui semblait lourde alors qu’elle se forçait à la décoller du sol.

Il était difficile de voir ou de distinguer quoi que ce soit dans la pénombre. Elle ne vit aucune masse sombre dans la pièce ni sur le sol près de l’entrée de l’appartement de Mandy.

Man-bun avait emmené David. Il n’y avait aucune trace de l’un ni de l’autre. Pour l’instant, elle était seule, et cela ne la rassurait pas du tout.

La culpabilité de ses actes s’agrippa à elle comme une sangsue. Chaque respiration qu’elle prenait lui rappelait que David avait probablement rendu son dernier souffle. Elle ne voulait pas penser à la façon dont il avait trouvé la mort. C’était trop dur à supporter.

La colère et la rage enflèrent dans le corps de Sarah. Elle essaya de poser ses mains sur le sol, mais n'y parvint pas. Ses poignets étaient liés derrière son dos par un serre-câble. Elle tenta de se libérer, mais le plastique lui cisaillait la peau.

Elle se balança, luttant pour se redresser. Enfin, elle y parvint. La pièce tournoyait. Son estomac se souleva. Elle resta assise un instant pour laisser la nausée s’apaiser.

Sarah ferma les yeux avec force, dissipant le léger film qui gênait sa vision. Une vague de tristesse la submergea et elle se mit à pleurer. Sa tête tomba en avant au moment où Man-bun émergeait de la chambre de Mandy.

Sa silhouette menaçante, d’un gris fantomatique, se dessina dans l’ombre et surprit Sarah. Elle laissa échapper un gémissement, puis tressaillit en s’adossant contre la table basse. Celle-ci glissa sur le parquet, produisant un bruit tapageur dans l’appartement silencieux.

— Espèce de salaud. Qu’avez-vous fait de mon ami ? dit Sarah, exigeant des réponses.

Man-bun resta immobile et ne répondit pas. Sarah se dit qu’il n’était peut-être pas réellement là, qu’elle était en train de faire une dépression nerveuse. Qu'elle imaginait tout.

— On s’est occupé de votre ami flic. Vous ne pouvez vous en prendre qu’à vous-même pour ça, répondit-il. Nous n’allons plus avoir d’actes héroïques ou quoi que ce soit d’autre qui pourrait mettre en danger les gens auxquels vous tenez, n’est-ce pas ? Disons, comme votre chère et tendre amie, Mandy.

Son visage se tordit en une grimace que l’obscurité de l’appartement dissimulait. Un flot d’émotions s’accumula en elle tandis qu’elle fixait la silhouette indistincte. Sarah ne désirait rien de plus que de hurler ou de lui dire d’aller au diable, mais elle ne voulait pas risquer la vie de Mandy.

— Non, répondit Sarah.

Man-bun traversa l’appartement en direction de la porte d’entrée. Il se pencha près d’elle.

La tête de Sarah la lançait d'une douleur sourde et lancinante tandis qu'elle observait chacun de ses mouvements. Il lui était difficile de tourner la tête sans grimacer d’inconfort.

— Comme je l’ai déjà dit, personne ne viendra vous aider. Quand nous partirons d’ici, et nous allons partir, vous garderez la bouche fermée, vous ne ferez aucune esclandre et vous n’essaierez rien d’autre. Est-ce que je me suis bien fait comprendre ? demanda Man-bun.

Sarah hocha la tête.

— Est-ce que je me suis bien fait comprendre, madame Cage ? demanda à nouveau Man-bun, sa voix montant d’une octave.

— Oui, je comprends, répondit Sarah d’un ton sec.

— Bien. Il est temps pour nous de partir, maintenant. À cause de vos actions, vous m’avez mis en retard et avez compliqué les choses. Ça, madame Cage, ça ne va pas le faire. Man-bun se dirigea vers Sarah.

Elle s’adossa au bord de la table basse. Son corps était tendu, les muscles raidis, alors qu’il tendait la main vers son bras. Elle ne voulait pas y aller, mais elle craignait que Mandy ne soit blessée, ou pire.

Sarah s’écarta de sa main alors qu’il tentait de lui saisir le bras. Elle savait qu’elle ne devrait pas, mais son corps réagit d’instinct.

— Madame Cage, je pensais que nous nous étions compris, dit-il calmement.

Sarah se mordit la lèvre en se tordant et se détournant de l’homme. Des élancements de douleur aigus et vifs lui traversèrent la base du crâne et lui remplirent la tête.

Man-bun lui attrapa le bras et la souleva du sol. Bien qu’elle eût les poignets attachés dans le dos, Sarah se débattit et lutta pour se libérer.

— Non. Je n’irai nulle part avec vous, dit-elle.

La panique consuma Sarah. Elle lui donna des coups de pied dans les tibias. Chaque coup le faisait grogner et reculer.

Man-bun la gifla sur le côté du visage avec le dos de sa main. La tête de Sarah bascula sur le côté. Un cri étranglé s’échappa de ses lèvres. Elle s’effondra sur le canapé comme une masse inerte.

— Bon sang, dit Man-bun avec un lourd soupir.

Allongée sur le canapé, Sarah cherchait un moyen de se sortir du pétrin dans lequel elle se trouvait. Elle était une battante, pas une victime. Elle préférait mourir en se battant pour sa vie plutôt que de l’accompagner et de subir un sort bien pire.

Man-bun attrapa le bras de Sarah et l’arracha du canapé.

Sarah était impuissante à l’arrêter ou à tenter quoi que ce soit d’autre pour s’échapper. Son cerveau était en bouillie, et sa tête ballottait comme si elle était fixée sur un ressort. Elle était incapable de penser clairement.

Les mains de la brute semblaient être de pierre, sa poigne était ferme. Le bout de ses doigts s’enfonçait dans sa peau. Elle craignait qu’une plus grande défiance n'attire davantage sa colère sur elle.

Sarah a eu du mal à parler, mais seuls des sons confus sont sortis de sa bouche. Elle entendait son agresseur bouger, mais ne pouvait pas distinguer ce qu'il faisait.

Il a enfoncé un morceau de tissu dans la bouche de Sarah. — Ce n'est qu'une mesure supplémentaire, puisque vous semblez incapable d'écouter et de la fermer.

Sarah a tenté de parler à travers le tissu au goût immonde. Ça lui a soulevé le cœur. Une odeur étrange s'en dégageait, une odeur qu'elle ne parvenait pas à identifier et qu'elle avait trop peur d'essayer de reconnaître.

Man-bun s'est penché et a récupéré la couverture sur le dossier du canapé. Il a drapé la douce étoffe sur Sarah, dissimulant la plus grande partie de son corps. Il l'a attrapée par le biceps et l'a soulevée sans peine sur sa large épaule. Elle pendait comme une poupée de chiffon tandis qu'il se tournait vers l'entrée de l'appartement.

Le sang a afflué à la tête de Sarah, la faisant pulser d'autant plus fort. La douleur était infernale, mais elle craignait que ce ne soit la chose la moins pénible qui l'attendait.

Le vertige grandissait à chacun de ses pas. Sous la couverture, son corps se balançait d'un côté à l'autre. Elle était à sa merci et ne pouvait qu'attendre de voir ce qu'il lui réservait.
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Sarah était en proie à un tourbillon d’émotions tandis qu’elle se balançait d’avant en arrière. La couverture était toujours drapée sur son corps, lui masquant le monde extérieur. Aux bruits qui emplissaient ses oreilles et à la surface rigide sur laquelle elle était allongée, elle avait l’impression d’être dans une voiture. Le vrombissement du moteur, le crissement des pneus et le grésillement de la radio qui s'échappait des haut-parleurs de la portière près de sa tête le confirmaient.

Le morceau de tissu fourré dans sa bouche avait été retiré, lui offrant un répit du mauvais goût qui imprégnait les fibres. Sarah passa sa langue sur ses lèvres ; elles étaient sèches et rêches. L’intérieur de sa bouche était tout aussi aride.

Ses mains étaient toujours liées par les serre-câbles qui lui cisaillaient les poignets. Le moindre mouvement de ses bras pour tenter de se libérer provoquait une vive douleur.

La mâchoire de Sarah semblait enflée après le revers que lui avait asséné Man-bun. Ouvrir et fermer la bouche lui faisait mal et la faisait grimacer. La seule consolation était que le voile qui recouvrait ses yeux s’était estompé, et elle pouvait voir sans que les choses soient floues ou déformées.

La couverture ne recouvrait qu’une partie de sa tête. La lumière filtrait par le bord, juste au-dessus de son front. Sarah remua les doigts, essayant de saisir une partie du tissu entre eux. Ses ongles s’accrochèrent à la couverture douce et épaisse. Elle tira la lourde étoffe loin de sa tête en tendant le cou. Plus de lumière devint visible à mesure que la couverture glissait sur ses yeux, puis sur son nez. Des mèches de cheveux folles pendaient devant son visage. Sarah souffla, puis expira un grand coup pour dégager sa vue.

Elle plissa les yeux tandis qu’ils s’habituaient à la lumière. Secouer la tête d’avant en arrière pour essayer de dégager les cheveux de son visage ne fit qu’amplifier le malaise qui grandissait dans son crâne.

Sarah appuya le côté de sa tête contre la banquette arrière et ferma les yeux alors que la douleur lancinante persistait. Elle se concentra sur la recherche d’une issue à sa situation actuelle tandis que le supplice diminuait.

Man-bun tripotait la radio, essayant de trouver une station qui ne soit pas noyée sous les parasites. Ses doigts appuyaient sur les boutons numériques et passaient en boucle les stations sans fin, sans s’arrêter.

La position de son bras permit à Sarah de mieux voir le tatouage, ce qui ne fit que confirmer ce qu’elle avait cru voir dans l’appartement sombre. La marque celtique sur sa peau parlait d’elle-même, mais elle ne voyait pas comment tout cela était lié. De la mort de Jess, aux hommes de main de Kinnerk, et maintenant à Man-bun. Ils étaient tous les maillons d’une chaîne qui ne cessait de s'allonger et se resserrait autour de son corps.

Elle continuait à bouger ses bras de haut en bas tout en gardant un œil vigilant sur son ravisseur. Une sensation d’humidité recouvrit ses mains et ses avant-bras alors qu’une douleur cuisante lui déchirait les bras. Le plastique lui mordait la chair. Malgré l’inconfort, elle continua à se débattre.

Il était difficile d’estimer où ils se dirigeaient. Tout ce qu’elle pouvait voir à travers le pare-brise avant était le ciel gris et nuageux. Un panneau de signalisation et un nom de rue apparurent furtivement avant de disparaître. Elle ne parvenait pas à déchiffrer les mots assez vite.

Par la fenêtre arrière côté passager, les sommets des immeubles défilaient, ce qui ne lui était d'aucune aide supplémentaire.

Man-bun tourna la tête sur le côté, puis baissa le menton tout en manœuvrant le volant. Sarah arrêta de bouger les bras et le fixa. Elle put mieux voir son visage à la lumière du jour.

Sa peau était d’un brun moka, avec une barbe noire bien taillée. Ses cheveux noirs étaient tirés en arrière, sans aucune mèche rebelle visible. La seule différence qu’elle remarqua fut une petite cicatrice sur le côté droit de sa joue.

— Eh bien, regardez qui s’agite à l’arrière, dit-il avec un sourire narquois. Je vous ai enlevé ce bâillon. Pas besoin que vous vous étouffiez ou quoi que ce soit du genre. Il fallait juste que vous restiez silencieuse jusqu’à ce qu’on sorte de l’immeuble pour monter dans la voiture.

Sarah ignora tout ce qu’il disait. Elle le dévisagea. Sèche et directe, elle demanda :

— Où m’emmenez-vous ?

Man-bun se tourna vers l’avant, mais la regarda dans le rétroviseur.

— Eh bien, vous le saurez bien assez tôt, du moment que ce désordre de voitures à l’arrêt ne nous ralentit pas. Je serais prêt à parier que la majorité d’entre elles sont tombées en panne d’essence, vu que les pompes ne fonctionnent pas. Heureusement, j’ai fait le plein avant la panne de courant. Un coup de chance, j’imagine.

Bavarder. Sérieusement ?

Sarah se fichait de ce que Man-bun racontait. Il n’avait pas répondu à sa question, alors ses paroles tombaient dans l’oreille d’une sourde. Assise là, une pensée se forma dans son esprit. Il l’avait jetée sur la banquette arrière au lieu du coffre. Elle en était soulagée, bien sûr, mais cela semblait très risqué étant donné qu’il l'enlevait.

— Je suis curieuse, pourquoi ne m’avez-vous pas mise dans le coffre ? posa Sarah. Il me semble que vous courez un grand risque de vous faire prendre si on doit s’arrêter.

Le sourire resta sur son visage tandis qu’il ricanait à voix basse.

— Vous vous accrochez toujours à ce maigre espoir, n’est-ce pas ? Quand je vous ai portée hors de cet appartement, savez-vous combien de personnes ont essayé de vous aider ? Aucune. Zéro. Nada. Voilà combien. Je ne doute pas que certains témoins de la scène aient voulu le faire, mais la peur a son rôle à jouer, surtout quand on ne peut pas appeler à l’aide.

Sarah roula sur son côté droit et continua d’essayer de libérer ses poignets. Elle espérait que Man-bun n’en était pas conscient. En l’écoutant parler, il semblait confiant, sûr de lui et d’avoir le dessus.

— C’est une attitude plutôt désinvolte, dit-elle. Je veux dire, que se passerait-il si je me retournais sur le dos et que je brisais cette vitre latérale. Je pense que quelqu’un, peut-être même un flic, se demanderait ce qui se passe.

Man-bun hocha la tête, mais il ne semblait toujours pas inquiet.

— C’est vrai. Quelqu’un pourrait se demander ce qui se passe et essayer d’intervenir, ce qui, pour être honnête, ne finirait pas bien pour lui. Après tout, vous avez déjà un mort sur la conscience pour avoir essayé de jouer les héros et de ne pas avoir suivi les règles. Je vous dirais bien de demander à votre ami flic, mais, ah oui, c’est vrai, il est mort.

Sarah gronda à cette remarque désobligeante. Cela lui fit bouillir le sang et la rendit d’autant plus déterminée à se libérer.

— Je suis sûr que vous avez vu l’état de la ville, dit-il. La police a de plus gros problèmes à gérer et, pour le moment, ce que je fais est tout en bas de l’échelle. Nous avons déjà eu cette discussion, mais je vous félicite d’essayer de me déstabiliser.

— Vous savez, j’ai connu des types comme vous toute ma vie. Frimeurs, arrogants, et tout ce qui s’ensuit. Ils pensent pouvoir faire tout ce qu’ils veulent, sans qu’aucune conséquence ne leur tombe jamais dessus. Mais au final, ça finit toujours par arriver. Retenez bien ce que je vous dis, déclara Sarah.

Man-bun klaxonna, puis appuya sur l’accélérateur. Le moteur vrombit alors qu’il tournait brusquement le volant dans le sens des aiguilles d’une montre. Il leva les mains au ciel, puis fit un doigt d’honneur à un malheureux quidam.

— Foutus gens, dit-il en secouant la tête. Vous voulez connaître la raison principale pour laquelle vous n’allez rien tenter de stupide ou de précipité ?

— Je vous en prie, éclairez-moi, dit Sarah.

— Votre amie, Mandy. Ce serait dommage qu’il lui arrive quelque chose à elle aussi, seulement parce que vous êtes incapable de la fermer et de vous tenir tranquille, répondit Man-bun. Je sais que vous êtes une tête de mule, mais vous êtes aussi intelligente.

Sarah n’était pas sûre de vouloir jouer avec la vie de Mandy. Pas après ce qui était arrivé à David. Elle ne supporterait pas d’avoir une autre mort sur la conscience.

Elle abandonna toute idée grandiose de tenter d’alerter les passants.

Le sourire narquois de Man-bun ne quitta pas son visage alors qu’il penchait la tête. Sa confiance en lui démesurée suintait par tous les pores de sa peau, ce qui donnait la nausée à Sarah.

Quel sale type.

— Vous savez, nous nous sommes déjà rencontrés, dit-il après quelques instants de silence. Je pensais avoir fait une impression plus mémorable, mais j’imagine que non.

Le visage de Sarah se crispa de confusion tandis qu’elle le dévisageait. — Je n’ai aucun souvenir de notre rencontre. Par contre, ce tatouage sur votre avant-bras me dit quelque chose.

La voiture cahota, faisant bouger Sarah sur son siège. On aurait dit qu’ils avaient roulé sur quelque chose, mais elle n’en était pas sûre. Elle espérait que ce n’était pas une personne. Compte tenu de son penchant pour le meurtre, elle ne l’en croyait pas incapable.

Man-bun jeta un coup d’œil au tatouage sur son bras. — Oui, je suppose que vous ne vous souvenez pas de mon visage cette nuit-là, vu qu’il était couvert. Je pensais avoir assez bien caché mon tatouage. Apparemment, ce n’était pas le cas.

— Cette nuit-là ? répéta Sarah. Une sensation écœurante prit racine dans son estomac et parcourut le reste de son corps. Un seul événement lui vint à l’esprit.

— Oui. C’était il y a environ un an. Je ne me souviens plus exactement quand. Je ne suis pas très doué avec les dates et tout ça.

Les yeux de Sarah s’embuèrent de larmes quand une vague d’émotion la submergea. Cette nuit fatidique défila dans sa tête, lui faisant revivre chaque seconde de ce supplice.

La tristesse, la colère et le deuil coulaient sur ses joues sans interruption. Elle ne pouvait s’en empêcher, ni arrêter le flot de larmes alors qu’elle enfouissait son visage dans le siège.

Elle pencha la tête sur le côté. — Dites-moi pourquoi vous êtes entré par effraction chez moi. Pourquoi vous m’avez pris ma petite fille. Pourquoi vous avez détruit mon mariage et ma vie. À cause de vous, j’ai tout perdu. C’est vous qui m’avez pris tout ça.

Le sourire narquois de Man-bun s’évapora en un clin d’œil. Un vide sans émotion envahit son visage tandis qu’il hochait la tête. — Je comprends que vous soyez en colère et déroutée. Les choses n’étaient pas censées se passer comme ça cette nuit-là.

— Qu’est-ce que ça peut bien vouloir dire ? demanda Sarah. Ses bras tirèrent plus fort sur les serre-câbles. Elle se fichait désormais qu’il pût la voir faire ou non. Sarah voulait se libérer de ses entraves. Enrouler ses mains autour de la gorge de cet homme sans courage pour ce qu’il avait fait et l’étrangler. Elle voulait le regarder dans les yeux pendant que les dernières bouffées d’air s’échapperaient de sa bouche, pour qu’il ressente la même impuissance qu’elle.

Le terrain changea. Un cliquetis retentit à l’intérieur de la voiture. On aurait dit qu’ils roulaient sur des planches de bois. Peut-être sur le quai. Sarah n’était cependant pas sûre de l’endroit où ils se trouvaient, ni même si c’était bien ce qu’elle entendait.

Man-bun gardait son attention fixée sur le pare-brise. Ils roulèrent encore un peu avant que la voiture ne s’arrête progressivement. Il passa le véhicule en mode stationnement et coupa le moteur.

— Vous n’allez pas me répondre ? demanda-t-elle.

Il se tourna sur son siège et regarda Sarah. Son visage était de marbre. — Je suis désolé, mais le temps que nous passions ensemble est révolu, Mme Cage.

Il jeta un coup d’œil par la vitre arrière côté passager et hocha la tête. La portière s’ouvrit brusquement. Sarah haleta en tournant le menton vers la portière ouverte. Un homme se tenait juste derrière la voiture. Il attrapa les chevilles de Sarah et la tira vers lui.

Sarah cria et donna des coups de pied, essayant tout ce qu’elle pouvait pour arrêter ce qui allait arriver.

L’homme robuste la serra contre lui, l’entraînant vers un avenir incertain.










  
  17











RUSSELL







Les yeux de Russell s’écarquillèrent à la vue de la fissure béante qui s’ouvrait devant lui. Le vide n’était pas son truc, et il l’évitait autant que possible. Mais c’était l’un de ces moments où il ne pourrait pas y échapper, même s’il le voulait.

Leur mission immédiate était de trouver de l’eau. Ils en avaient tous besoin. Russell devait faire confiance à Johnson, croire qu’il savait où il allait et qu’il ne les éloignait pas de Cathy pour les mener droit dans un piège.

— Tu sais, on peut toujours faire demi-tour et revenir sur nos pas, dit Johnson. Ça nous prendra peut-être plus de temps pour trouver de l’eau, mais j’imagine qu’on finira par en trouver tôt ou tard. C’est toi qui décides.

Russell ne voulait pas rebrousser chemin, mais il n’était pas non plus très chaud pour traverser ce tronc d’arbre peu engageant. Le bois avait l’air cassant et pourri. Des taches blanchâtres recouvraient l’immense tronc à des endroits aléatoires. Cela n’aida en rien à calmer ses nerfs.

Il se passa la paume sur le visage en prenant une grande goulée d’air. La nausée et les vertiges ne le quittaient pas. Il expira profondément une seule fois et se pencha.

— Tu es sûr que c’est sans danger de traverser ? demanda Russell en attrapant une poignée d’écorce qui se détacha dans sa main.

Le bois friable s’effrita entre les doigts de Russell tandis qu’il levait les yeux vers le shérif adjoint.

— Je pense qu’il nous supportera, mais pas tous en même temps, dit Johnson.

Il donna un coup de botte contre l’extrémité déchiquetée du tronc. L’arbre ne bougea ni ne vacilla, mais Russell ne s’attendait pas à ce qu’il le fasse juste avec la petite poussée qu’il lui donnait.

— Tu suggères qu’on y aille un par un ? demanda Russell en haussant le sourcil droit.

Johnson haussa les épaules. — Ben, ouais. Ça, ou alors je me dis qu’on peut y aller deux par deux. Un chien avec chacun de nous. Comme ça, le poids est réparti équitablement.

Russell jeta un œil à Max et Butch qui reniflaient le sol non loin de là. Laisser Johnson y aller seul n’était pas une option qui plaisait à Russell. Si Johnson essayait de s’enfuir une fois de l’autre côté, Russell n’était pas sûr de pouvoir toucher une cible en mouvement. De plus, avec tous les arbres, les buissons et les herbes hautes de l’autre côté, il pourrait disparaître rapidement.

— D’accord. On y va deux par deux. Butch ira avec toi, et je prendrai Max, dit Russell.

— Comme je t’ai dit, c’est toi qui décides. Johnson regarda la bête noire, puis hocha la tête. Une peur non dissimulée persistait dans ses yeux, mais trouver de l’eau et survivre l’emportait sur toute hésitation.

Johnson monta sur le tronc d’arbre. Quand Russell lui attrapa le bras, Johnson redescendit sur le sol et le regarda.

— Ne tente rien de stupide. Tu traverses et tu nous attends de l’autre côté. Compris ? demanda Russell.

— Ouais. Compris, répondit Johnson.

Il remonta sur le tronc d’arbre pendant que Russell sifflait les chiens. Butch et Max déboulèrent des buissons voisins et coururent vers eux.

— Je suppose que je ne pourrais pas te persuader de m’enlever les menottes, hein ? s’enquit Johnson en tendant ses mains à Russell.

— Pas la moindre chance, dit Russell.

Johnson se tourna face au chemin et s’engagea sur le tronc d’arbre. Lentement et prudemment, il resta bien au centre du tronc en regardant ses pieds.

Russell se pencha et regarda Butch. — Garde un œil sur lui jusqu’à ce qu’on traverse, d’accord ? S’il dérape ou essaie de s’enfuir, mords-le.

Butch se lécha les babines en jetant un regard au shérif adjoint.

— Ouais. Le type que tu détestes plus que moi, ajouta Russell.

Butch grogna et se tourna vers le tronc d’arbre.

Russell tapa de la main sur l’écorce, signalant au cane corso d’avancer.

Butch sauta sur l’extrémité du tronc et s’arrêta. Il lança à Russell un regard sévère et concentré. Ses oreilles coupées tressaillirent aux nombreux bruits d’oiseaux et d’autres animaux des environs.

— C’est bon. On sera juste derrière toi. Russell se sentit stupide de parler à l’animal comme il le faisait, mais cela lui donnait l’impression de ne pas être seul. Le shérif adjoint ne comptait pas.

Butch se tourna vers l’avant, puis trottina le long du tronc. Flanqua le shérif adjoint, il le rattrapa vite et le suivit à la trace.

Johnson continua d’avancer, avec Butch sur ses talons.

Russell surveillait le tronc d’arbre pour déceler le moindre mouvement ou signe que le bois cédait sous leur poids. Il se décala de chaque côté du tronc et se concentra sur la partie centrale. Il semblait tenir le coup, sans aucun signe de rupture du bois. Bien que soulagé, il n’était toujours pas chaud pour traverser, mais il devait prendre son courage à deux mains et affronter sa peur.

Johnson atteignit la terre ferme, suivi de près par Butch. Ils s’écartèrent du tronc et se tournèrent vers eux.

— Tu es prêt à faire ça ? demanda Russell à Max. Le berger allemand grogna en se reposant sur son arrière-train. Il se releva d’un bond et attendit les ordres de son maître.

— On dirait que tu es plus prêt que moi. Russell prit la tête et monta sur le tronc. Son cœur s’emballa et ses paumes devinrent moites à l’idée de traverser sur ce rondin. Il se dit de le faire, c’est tout, et de ne pas regarder en bas. Sarah et Cathy comptaient sur lui. Il ne pouvait pas flancher maintenant.

Posant un pied précaire devant l’autre, Russell étendit les bras de chaque côté pour se stabiliser. Le vertige qui s’était emparé de lui lui donnait l’impression qu’il allait basculer par-dessus bord à chaque pas.

Plus il avançait, plus son cœur martelait sa poitrine. De courtes respirations s’échappaient de ses lèvres. Il luttait pour garder le contrôle de la peur qui tentait de le forcer à regarder en bas.

Max flanqua Russell et calqua son pas sur le sien. Le berger n’aboya pas et n’essaya pas de le contourner. Il attendit patiemment et avança quand il le put.

À mi-chemin, pensa Russell, alors que la vue de la terre ferme lui donnait une motivation supplémentaire pour continuer à avancer.

Clac.

— C’était quoi, ce bordel ? demanda Russell, paniqué.

Il a agi d'instinct et a baissé les yeux vers ses pieds. La fissure sous lui a envahi son champ de vision et a provoqué une vague d'effroi qui l'a submergé.

Russell s'est figé, incapable de bouger, tandis que les doigts froids et osseux de la mort semblaient jaillir du sol pour lui saisir les chevilles. Butch aboyait sur le côté, courant d'avant en arrière près de l'extrémité du tronc.

— Je bougerais, à ta place. On dirait que ça va céder, a dit Johnson en faisant signe à Russell d'avancer.

Le bois a craqué et a gémi, donnant l'impression qu'il allait céder d'un moment à l'autre.

Russell a forcé ses pieds à bouger pour se mettre à l'abri. Ses bottes s'enfonçaient dans la surface spongieuse à travers l'écorce. Des craquements et des claquements ont empli ses oreilles pendant que le tronc bougeait.

Russell a sauté en pleine course, plongeant vers le bord de la falaise. Il a heurté le sol durement, à plat ventre, et a roulé par terre. L'air a été expulsé de ses poumons quand il s'est immobilisé.

Le tronc s'est brisé en deux. Les deux morceaux ont disparu de sa vue. Russell a inspiré en essayant de parler. — Max. Max.

Sa voix était tendue et rauque. Il a jeté des regards inquiets autour de lui.

Une langue humide a léché l'oreille de Russell par-derrière. Il a tressailli et s'est écarté.

Russell s'est retourné, soulagé à la vue de Max qui se tenait à côté de lui. — Oh, Dieu merci. Cathy m'aurait tué s'il t'était arrivé quelque chose. Russell a tapoté la tête de Max, puis a passé ses doigts dans son pelage en se relevant.

Max lui a léché le bout des doigts, puis a couru rejoindre Butch.

— Tu es un sacré veinard, Cage, a dit Johnson.

— On peut dire ça, a répliqué Russell en essuyant la terre de son pantalon.

Il était secoué d'avoir failli mourir, mais il s'est ressaisi du mieux qu'il pouvait.

Les deux chiens se sont figés. Leurs oreilles se sont dressées.

— Qu'est-ce qu'il y a, les gars ? a demandé Russell en scrutant les arbres denses et le feuillage qui les entouraient.

— Ce n'est probablement qu'un lapin ou un écureuil, a suggéré Johnson en se penchant près de Russell. Après tout, on est dans les bois, et ce sont des prédateurs.

Les chiens ont fouillé la zone environnante, de faibles grognements sourdant de leurs gorges. Les muscles se sont dessinés sur le poitrail de Butch alors qu'il faisait un pas en avant. Max a baissé la tête et a reniflé le sol avant de relever les yeux.

— Je ne sais pas. Vu la façon dont ils grognent tous les deux, ça ne ressemble pas à un lapin ou à un écureuil, a dit Russell dans un murmure.

Un bruit de branches qui se brisent a réduit le groupe au silence. Le grognement des chiens s'est intensifié alors qu'ils se tournaient vers le nord. Butch a montré les crocs, puis a baissé la tête.

Max a fait un pas en avant.

— Non. Pas bouger, a dit Russell.

Max s'est arrêté, mais a continué de grogner.

Butch a avancé encore un peu avant d'obéir.

Un homme s'est matérialisé à une vingtaine de pas des arbres sur leur gauche, brandissant un fusil. Max et Butch ont tous deux aboyé et grogné, mais ne sont pas partis à l'assaut. Ils étaient nerveux et voulaient charger, mais ils ont obéi à l'ordre de Russell.

L'homme a abaissé son fusil, puis a tendu le cou. Russell ne pouvait pas bien voir son visage à cause du chapeau de camouflage enfoncé sur sa tête.

La veste de camouflage verte et marron de l'homme se fondait dans le paysage environnant alors qu'il regardait dans leur direction. Il serrait le fusil contre sa poitrine en s'approchant avec précaution.

— Merde, a dit Johnson à voix basse, en tournant son regard vers Russell. Il lui a chuchoté à l'oreille : — Je connais ce type. C'est un des hommes de Marcus.

Russell a porté la main au pistolet glissé dans sa ceinture au moment où Johnson lui a attrapé le poignet. — Quoi ?

— Attends un peu. C'est un tireur d'élite avec ce fusil, et à moins que tu ne sois sûr à cent pour cent de pouvoir le toucher, je ne le ferais pas. Pas avant qu'il ne se rapproche. Si tu le manques, il t'abattra sans hésiter, et moi aussi peut-être. Je ne sais pas, a dit Johnson.

— Très bien. J'attends. Russell a observé le chasseur qui venait vers eux et a retiré le pistolet de sa ceinture. Il le tenait derrière son dos, le doigt sur la gâchette.

— Laisse-moi parler. Je verrai si je peux nous sortir de là, a dit Johnson à voix basse.

Russell a jeté un œil aux menottes au poignet du shérif adjoint. — Ça va être difficile à vendre, vu que tu es menotté. Il va se douter que quelque chose cloche, si ce n'est pas déjà fait.

— Contente-toi de te calmer et laisse-moi lui parler, d'accord ?

— Sois malin, a dit Russell pour avertir l'adjoint.

— Brian, qu'est-ce que tu fous en plein milieu des bois, surtout en uniforme ? a demandé l'homme.

Johnson gardait les bras le long de son corps, au niveau de la taille. Les hautes herbes autour d'eux dissimulaient à peine les menottes. — C'est une longue histoire, Pete. Est-ce que Tony est là avec toi ?

— C'est qui, ce Tony ? a demandé Russell en surveillant chaque mouvement de Pete.

— Son copain de chasse. D'habitude, ils chassent ensemble. Donc, si l'un est là, il y a de fortes chances que l'autre ne soit pas loin, a répondu Johnson dans un murmure.

Génial.

— Ouais. Il est quelque part par ici, a répondu Pete sans donner plus de détails. Il a regardé Russell, puis a repéré les chiens agités. — Qui sont tes amis ?

Butch et Max ont continué de grogner, immobilisant l'homme costaud. Il s'est concentré sur les animaux anxieux. Ses doigts se sont repositionnés sur le fusil qu'il tenait serré contre lui. Son corps s'est tendu tandis que sa langue glissait sur ses lèvres.

Les chiens n'avançaient pas, mais Russell n'était pas sûr combien de temps encore Butch allait obéir. Il était têtu et pouvait attaquer à tout moment. Plus la situation s'éternisait, plus le risque d'une fusillade augmentait.

— Oh. Juste un ami, c'est tout, a répondu Johnson, calme et maître de lui.

Pete a regardé Johnson d'un air soupçonneux, puis a baissé les yeux vers l'herbe autour de ses poignets. Il a jeté un regard à Russell alors que ses deux mains se crispaient sur le fusil. — Qu'est-ce qui se passe ici, Brian ? D'ici, on dirait que tu portes des menottes.

La tension a envahi les hommes. Pete a dégluti. Les deux chiens continuaient de grogner, affirmant leur dominance et faisant savoir à l'étranger qu'il était surveillé.

Russell ne pouvait pas laisser Pete partir. Pas maintenant. Il ne pouvait pas risquer qu'il coure vers Marcus ou alerte son ami. Il devait l'éliminer, mais voulait si possible éviter de décharger son arme.

Pete hésita un instant de plus, puis épaula son fusil.

Russell sortit le pistolet de son dos. Une balle était déjà engagée, prête à faire feu.

— Oh, doucement, doucement, dit Johnson en levant les mains en l’air. On va se calmer, d’accord ?

Pete pointa son fusil tour à tour sur Russell et Johnson. — Brian, tu as intérêt à commencer à parler, maintenant. Qu’est-ce qui se passe ici, bordel ? Les chiens aboyaient et grognaient plus fort, s’approchant de la menace.

— Pose juste…

— Baisse ton fusil, maintenant, ou je tire, dit Russell. Je ne veux pas te tirer dessus, mais je le ferai si tu ne baisses pas ton arme.

La crosse du fusil resta appuyée contre l’épaule de Pete. Les mèches folles de son épaisse barbe noire pendaient sur le bois de la crosse alors qu’il déplaçait son regard entre les menaces qui se présentaient à lui.

La radio attachée à la hanche de Pete grésilla. Butch piqua un sprint vers le chasseur. Pete se tourna vers la bête noire. Russell appuya sur la détente, faisant feu avec le pistolet.

Le canon cracha une flamme, suivie d’une détonation sèche qui résonna dans la forêt dense. Pete pressa la détente de son fusil en se tournant vers Butch.

Johnson tressaillit, puis se couvrit la tête en s’élançant sur la droite. La balle de Pete atteignit le shérif adjoint, le faisant basculer au sol.

La balle de Russell toucha Pete au torse, le déséquilibrant au moment où Butch se jetait sur l’homme qui tombait.

Russell garda le pistolet pointé dans la direction de Pete tandis que celui-ci s’effondrait dans les herbes hautes. Il jeta un coup d’œil à Johnson. Russell ne pouvait pas dire au premier abord où le shérif adjoint avait été touché ni quelle était la gravité de la blessure.

— Putain. Johnson beugla de douleur. — Ce fils de pute m’a tiré dans la jambe. Ahh.

Butch attaqua Pete dans les hautes herbes. Il pouvait entendre les gémissements du chasseur, suivis par des cris de pure terreur.

— C’est grave ? demanda Russell en s’approchant de Pete à petits pas.

— Je sais pas. Ça fait mal. Voilà à quel point c’est grave, Cage, répondit Johnson.

— Compresse la plaie, ou un truc dans le genre. Je reviens tout de suite, dit Russell.

— Où est-ce que tu vas ? lança Johnson, déconcerté.

— Voir comment va ton ami le chasseur.

Russell haletait et cligna des yeux deux fois en fonçant à travers les herbes. L’adrénaline lui parcourut les veines alors qu’il se rapprochait des supplications pitoyables du chasseur.

Pete était sur le dos, Butch à ses côtés. Le fusil gisait dans l’herbe à côté de son corps tandis qu’il se débattait avec le cane corso.

Butch avait l’avant-bras de Pete coincé dans sa gueule, grognant et secouant la tête. Pete poussa un cri.

Max flanquait Russell, mais n’attaqua pas le chasseur. Il grognait et aboyait, puis faisait les cent pas.

Russell repoussa le fusil hors de portée de Pete d’un coup de pied. Le canon du pistolet se pointa sur la poitrine de Pete tandis que Russell surplombait l’homme blessé.

Pete grimaça et lutta pour libérer son bras ensanglanté de la prise en étau de Butch, mais la blessure à sa poitrine l’empêchait de le faire. Il gémit d’agonie. Le visage de Pete était rouge, des perles de sueur coulaient sur son front.

— Butch, ça suffit, lança Russell à la bête noire qui grognait.

La bête fit la sourde oreille. Butch continua de secouer la tête et de tirer sur le membre mutilé, comme s’il voulait l’arracher net du corps de l’homme.

Russell abaissa son pistolet et enjamba les jambes agitées de Pete. Affronter Butch à ce moment-là ne semblait pas une bonne idée, mais il ne pouvait plus rester là à regarder la brute torturer cet homme sans défense.

— J’ai dit que ça suffisait, répéta Russell. Il attrapa le chien vorace par le collier et le tira en arrière.

Butch ne lâcha pas prise, refusant de laisser le bras.

Pete devint silencieux. Les supplications douloureuses qui quittaient ses lèvres ensanglantées s’éteignirent. Il gisait dans l’herbe comme une poupée de chiffon, les yeux grands ouverts fixant les arbres au-dessus de lui.

Russell tira et tira encore jusqu’à ce que le cane corso lâche sa prise sur le membre rongé de l’homme mort.

Butch se lécha la gueule en soufflant par ses narines dilatées. Max flanquait la bête massive tandis qu’ils reniflaient le cadavre immobile du chasseur.

Merde.

La dernière chose que Russell voulait, c’était de tuer cet homme. Il n’était pas un meurtrier et regrettait d’avoir dû tirer sur le chasseur.

Peut-être qu’il est encore en vie, pensa Russell en s’accroupissant à côté de Pete. Mais il savait bien que non, en voyant la tache rouge sombre sur sa veste.

Russell vérifia le pouls de Pete sur le côté de son cou. Ses deux doigts peinèrent à trouver le moindre signe de vie.

Butch regarda Russell tandis que Max reniflait la tête du chasseur. Il bâilla, puis détourna son regard vers l’étendue dense d’arbres qui les entourait.

— Et dire que je pensais avoir mauvais caractère, dit Russell en caressant la tête de Butch. Tu as de la chance qu’il ne t’ait pas tiré dessus.

Les gémissements de Johnson flottaient dans l’air.

Russell se releva et se tourna vers Johnson. Butch grogna, un autre avertissement de la sentinelle toujours vigilante.

Les bois étaient devenus silencieux, hormis les plaintes de Johnson. Russell s’immobilisa. Il pencha la tête sur le côté et tendit une oreille attentive aux bruits de la nature sauvage.

Quelque chose avait attiré l’attention du chien, et Russell craignait qu’il s’agisse de quelqu’un d’armé.
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RUSSELL







Les chiens retroussèrent leurs babines sur des crocs luisants. Leurs poils se hérissèrent sur leur échine tandis que des grognements sourds montaient de leurs gorges. Une menace approchait.

Russell balaya du regard la lisière des arbres près d’eux, mais ne décela aucun mouvement dans les bois denses. Pourtant, quelque chose était là.

Ça devait être Tony. Nul doute que les coups de feu avaient alerté l’autre chasseur d’un problème. Pete n’avait jamais dit à quelle distance il se trouvait. Russell supposa qu’ils restaient probablement proches l’un de l’autre, et maintenant l’ami de Pete venait voir ce qui s’était passé.

La radio à la hanche de Pete grésilla une fois de plus. Une voix perça à travers le bruit blanc, mais Russell ne put distinguer ce qui était dit.

Et puis merde. Ça n’avait pas d’importance. Ils devaient bouger tant qu’ils avaient une chance de s’échapper sans être vus. Les gémissements de Johnson devenaient de plus en plus forts et signaleraient leur position tôt ou tard.

Russell arracha l’émetteur-récepteur de la ceinture de Pete. La paume de sa main frappa sa cuisse tandis qu’il s’adressait aux canidés grondants d’un ton sec et autoritaire.

— Allez. On y va, les gars.

Ils s’attardèrent un instant, le regard fixé sur l’épaisse parcelle d’arbres avant d’obtempérer. Max battit en retraite le premier, galopant derrière Russell qui se précipitait vers Johnson.

— Butch. Allez, viens, dit Russell.

Johnson était assis par terre. Son visage était crispé de douleur et il plissait les yeux. Il appuya la paume de sa main sur le haut de sa cuisse droite du mieux qu’il pouvait avec ses mains menottées.

— Quelqu’un ou quelque chose est tout près. Il faut qu’on bouge, dit Russell. Les chiens sont sur les dents. C’est peut-être le pote de Pete, Tony.

Des souffles courts et rapides s’échappaient de la bouche ouverte du shérif adjoint tandis qu’il regardait vers les arbres. Le sang s’accumulait entre ses doigts, tachant le pantalon gris clair qu’il portait.

— Ça brûle, dit Johnson. On dirait que quelqu’un m’a planté un tisonnier brûlant dans la jambe.

— J’en déduis que tu ne t’es jamais fait tirer dessus, alors, hein ? demanda Russell.

Johnson lança un regard noir à Russell, puis dit :

— Non, en effet. Ce n’est pas quelque chose que j’avais prévu.

Russell glissa le pistolet dans la ceinture de son jean alors que Butch arrivait en trombe derrière lui.

— Considère ça comme le karma pour avoir été un connard. Maintenant, lève-toi. Il faut qu’on se mette en route.

Johnson serra les dents lorsque Russell lui attrapa la main et le mit sur pied. Il ménageait sa jambe blessée et boitait quand il essayait de marcher. Ils n’allaient pas avancer aussi vite que Russell le voulait.

Max grogna.

Butch lui emboîta le pas.

Ils progressèrent lentement à travers les herbes hautes.

— Non. On s’en va, dit Russell, ordonnant aux chiens de laisser tomber.

Johnson se mit en mouvement du mieux qu’il put. Il grimaçait à chaque pas. Ses halètements saccadés emplissaient l’air ; sa jambe se dérobait sous la moindre pression.

Ils devaient aller plus vite. Le shérif adjoint avançait à une allure d’escargot.

Russell fouilla dans la poche avant de son jean, récupérant les clés des menottes.

— Arrête. Donne-moi tes poignets.

Johnson trébucha et se tourna vers Russell. Son visage en sueur et congestionné était parsemé de terre. Il passa son bras sur son front, puis présenta ses poignets à Russell.

— Qu’est-ce que tu fais ?

— Il faut qu’on avance plus vite que ça, répondit Russell. Il déverrouilla les menottes et les retira des poignets du shérif adjoint. Donne-moi ton bras.

Russell fourra les menottes et les clés dans sa poche arrière tandis que Johnson passait son bras par-dessus son épaule. Le shérif adjoint était un type assez costaud, mais rien que Russell ne puisse gérer. Il supporta la majeure partie du poids de Johnson alors qu’ils se remettaient en route.

Avançant péniblement dans les herbes hautes, Johnson les guidait du mieux qu’il pouvait. Il luttait pour se concentrer et garder son attention fixée sur leur direction. Le terrain restait plat, avec peu de pentes raides ou de collines à traverser. Ils se déplaçaient sur le sol forestier à un rythme lent, serpentant entre les arbres.

Max dépassa les hommes qui déambulaient et prit la tête tandis que Butch couvrait leurs arrières. Il avançait à bonne allure, le nez collé au sol. Le berger allemand ne s’éloignait pas trop et restait en vue des hommes meurtris.

L’énergie de Russell diminuait. Son état général se dégradait à chaque pas qu’il faisait. Le manque d’alcool suffisant dans son organisme, combiné à la déshydratation et à la faim, le rapprochait dangereusement de l’effondrement.

Traîner le shérif adjoint blessé à travers les bois ne faisait que saper les réserves qui lui restaient. S’arrêter n’était cependant pas une option. C’était une question de vie ou de mort maintenant. Ils devraient attendre d’être hors de danger pour se reposer.

La radio à la hanche de Russell claquait contre sa jambe. Une voix colérique et déformée hurla à travers le haut-parleur. Russell saisit quelques mots-clés dans le bruit blanc, mais ce n’était pas grand-chose.

Mort.

Balle.

Éventré.

C’était tout ce qu’il avait besoin d’entendre. Tony venait pour eux, et il n’était pas loin derrière ?

Russell jeta un coup d’œil par-dessus l’épaule de Johnson. Butch trottait derrière eux, le nez au sol. Russell ne vit pas Tony les traquer depuis les fourrés denses, mais ça ne voulait pas dire qu’il n’y était pas.

Un claquement sec résonna à travers les arbres, suivi d’un bourdonnement. Russell tressaillit. Sa tête bougeait d’un côté à l’autre, cherchant la source du bruit.

La balle esseulée érafla le côté de l’arbre devant lequel ils passaient en chancelant. Des morceaux d’écorce furent arrachés du tronc et voletèrent dans les airs.

Russell baissa la tête tandis que Johnson haletait.

— On dirait que Tony n’est pas aussi bon tireur que Pete, dit Russell à voix haute en trébuchant.

C’était ça, ou il était encore trop loin pour avoir un tir net sur eux. Quoi qu’il en soit, Russell continua d’avancer aussi vite que possible. Il voulait maintenir la plus grande distance possible entre eux. Leur survie en dépendait.

— Là. Johnson montra un talus devant eux. Si on descend là-dedans, on pourrait peut-être le semer.

Les hommes se frayèrent un chemin à travers la végétation jusqu’au bord du talus. Il n’était pas très profond, mais assez pour qu’ils disparaissent de la vue de Tony.

Johnson retira son bras d’autour de Russell et tâta le bord du pied. Il se laissa tomber sur son derrière. Un grognement de gêne s’échappa de ses lèvres. Il glissa le long du talus de terre jusqu’au sol rocheux.

— Allez, les garçons, dit Russell, en faisant de même.

Il dévala la pente en slalom après Johnson, avec Max et Butch le flanquant de chaque côté.

Ils ont atterri tout en bas, près de Johnson qui se tenait la jambe. Russell a vacillé, pris de vertiges. Il a levé les bras pour retrouver son équilibre.

Russell a passé son bras autour de la taille de l’adjoint. Ils ont détalé le long du lit asséché du ruisseau. Les branches cassantes craquaient sous leurs pas tandis qu’ils piétinaient le sol détrempé.

Max s’est arrêté, puis a levé une patte. Son museau a sondé l’air tandis que ses oreilles frétillaient.

Russell n’a perçu aucun bruit de pas et voulait continuer à avancer. Plus ils mettaient de distance entre eux et Tony, mieux ils se porteraient.

Ils sont passés juste à côté de Max, qui a baissé la tête et leur a emboîté le pas au trot. Sa langue pendait sur le côté de sa gueule alors qu’il continuait de renifler le sol.

Butch est resté quelques pas en arrière, mais sans trop se laisser distancer. Il a dépassé Russell et Johnson au galop et s’est mis à trotter aux côtés de Max.

La rangée d’arbres et de buissons qui bordait le talus aidait à dissimuler leur position. De petites trouées dans la végétation n’offraient que de brefs aperçus de ce qui pouvait rôder en haut.

Les nuages au-dessus d’eux refusaient de se dissiper, empêchant le soleil radieux de frapper la zone densément boisée.

Une rafale de vent s’est engouffrée dans le lit du ruisseau. La brise a percuté le corps en sueur de Russell, lui offrant un peu de répit.

Les deux chiens ont démarré en trombe, laissant Russell et Johnson sur place. Russell a sifflé les chiens qui galopaient alors qu’ils prenaient le virage un peu plus loin et disparaissaient de sa vue.

— Je vais avoir besoin de me reposer une minute, a haleté Johnson. Chacune de ses inspirations était difficile.

Russell était plus qu’épuisé. Son corps ne tenait que par l’adrénaline et la détermination pures, ce qui ne durerait pas sur le long terme. — Allons un peu plus loin, et ensuite on s’arrêtera.

Johnson a soupiré, mais n’a pas contesté la suggestion de Russell.

Le lit rocheux et sec est devenu humide. La terre s’est transformée en boue molle tandis que leurs bottes s’enfonçaient dans le sol spongieux. De l’eau.

La simple pensée de boire de l’eau a poussé Russell à continuer. Sa bouche aride le suppliait de boire, sa langue passant sur ses gencives collantes et ses lèvres sèches.

La terre s’est transformée en eau qui devenait plus profonde à mesure qu’ils avançaient péniblement dans le lit du ruisseau. Au détour du virage, Russell a aperçu Butch et Max en train de boire au cours d’eau.

Dieu merci.

Le gargouillis de l’eau a rempli les oreilles de Russell. Ce son subtil et discret a fait naître un sourire soulagé sur son visage fatigué. Il a retiré son bras de la taille de Johnson, puis est tombé à genoux.

Russell a plongé ses mains en coupe sous la surface. L’eau glacée a coulé sur ses avant-bras, trempant le bout des manches de sa chemise en flanelle. Il a porté ses mains à sa bouche et a avalé le liquide rafraîchissant à grandes goulées.

Johnson a imité Russell. Il s’est couché sur le côté et a bu à grandes gorgées l’eau courante. Ils se sont attardés quelques instants, faisant le plein tant qu’ils le pouvaient.

Butch a relevé la tête du cours d’eau. De l’eau gouttait de sa gueule humide tandis que sa langue en léchait le pourtour. Max a fait de même. Ils ont inspecté les bords du talus.

Russell n’a prêté l’oreille à aucun bruit de pas ni bruissement de buissons. La posture raide et sévère des chiens était une motivation plus que suffisante pour le faire se remettre sur pied et repartir.

Johnson s’est aspergé le visage d’eau, puis a passé ses doigts dans ses cheveux sales. Il a secoué les poignets, projetant l’eau de ses mains.

— Allez. On doit continuer d’avancer, a dit Russell.

Les quelques gorgées d’eau qu’il avait bues n’étaient pas suffisantes pour étancher sa soif, mais il faudrait s’en contenter pour le moment.

— Au diable. Laisse-moi simplement ici, a dit Johnson.

— Pas question. Russell a attrapé le bras de l’adjoint et l’a arraché du bord du talus. J’ai encore besoin de toi. Maintenant, en route.

Johnson s’est plaint comme un gamin têtu, mais a obtempéré tout de même.

Russell a supporté son poids tandis qu’ils pataugeaient dans l’eau courante.

Butch et Max galopaient de chaque côté d’eux.

L’eau éclaboussait à chacun de leurs pas. Leurs bottes s’enfonçaient sous la surface. L’eau devenait de plus en plus profonde à mesure qu’ils remontaient le courant.

Sur leur gauche se trouvait un sentier étroit qui remontait vers le sol de la forêt. Russell a sifflé les chiens en se dirigeant vers le chemin de terre accidenté.

Max a changé de direction, puis s’est élancé sur le sentier, flanqué de Butch. Les chiens ont disparu derrière les arbustes et les arbres, mais Russell pouvait les entendre qui s’agitaient.

Johnson a grimpé la pente de terre du mieux qu’il pouvait pendant que Russell l’assurait. Une volée de jurons est sortie de sa bouche alors qu’il peinait à dépasser le bord du talus.

Russell s’est hissé à grand-peine à côté de Johnson. Les deux hommes sifflaient en respirant. Butch et Max haletaient en les regardant, eux, les hommes fatigués.

Ils ont continué à travers la forêt, traînant leurs pieds lourds à travers les couches de feuilles vertes qui tapissaient le sol, pendant encore un moment avant que Russell n’aperçoive une structure au loin. Il a plissé les yeux et les a rouverts tout grands, ne sachant pas si son esprit épuisé lui jouait des tours.

— Je crois que je vois quelque chose là-bas, a dit Russell, tout en soutenant l’adjoint à son côté. Une cabane, peut-être. Pas sûr.

Johnson a levé sa tête lasse et a regardé dans la direction que Russell indiquait. — Ouais, je vois la même chose.

— On peut se planquer là-dedans un moment. Ça nous donnera une chance de reprendre notre souffle et de nous faire discrets, a dit Russell.

Même s’il ne voulait pas s’arrêter, son corps, et celui de Johnson, n’allaient pas suivre. Plus il forçait longtemps et durement sans repos, moins il serait efficace une fois arrivés chez Marcus. Il devait se montrer malin, sinon il ne reverrait jamais Sarah.

Un petit pont de corde de fortune était suspendu au-dessus du ruisseau et permettait de traverser jusqu’à la cabane. Il avait l’air au mieux branlant, et vieux. La corde était usée et effilochée. Des planches de bois manquaient à des endroits aléatoires.

Max a pris la tête et a traversé le pont le premier au trot. Ses griffes ont raclé chaque planche. Il a sauté par-dessus celles qui manquaient. Le pont se balançait d’un côté à l’autre tandis qu’il trottait pour traverser.

Butch s’est arrêté à l’entrée, puis a jeté un coup d’œil à Russell qui n’était pas loin derrière. Il a tâté le bord du bout de la patte, mais n’a pas continué.

— Qu’est-ce qui ne va pas ? a demandé Russell alors que le cane corso le dévisageait. Allez. Traverse.

Butch a soufflé, puis a traversé le pont avec peu d’effort.

— Tiens. Vas-y en premier, a dit Russell.

Johnson a traversé le pont en boitillant, avec lui sur ses talons. Ils ont enjambé les planches manquantes et ont continué sans ralentir leur allure.

Russell a tendu la main vers Johnson, qui l’a repoussé d’un geste.

— Ça va aller. Ce n’est plus très loin.

Russell n’a pas insisté et a devancé l’adjoint boiteux. Sa main a sorti le pistolet de sa ceinture alors qu’ils approchaient de la cabane abandonnée. Il a balayé du regard les environs immédiats à la recherche du moindre mouvement.

Des arbres entouraient la petite cabane en rondins, ainsi que des buissons qui bordaient le côté le plus proche d'eux. La végétation luxuriante grimpait le long des murs aux planches de bois usées par le temps, jusqu'au toit délabré. La maison ne semblait pas habitée, mais Russell n'en était pas certain.

Max inspectait le devant de la cabane pendant que Butch reniflait au pied des buissons. Il trottinait, s’arrêtant net, puis changeant de direction. Russell supposa que le cane corso cherchait un endroit pour se soulager, même s'il pouvait le faire n'importe où. Cela n'avait aucun sens pour Russell, mais peu importait.

Il balaya du regard le devant de la cabane, son pistolet levé, prêt à tirer. Il ne distinguait aucun mouvement à travers les fenêtres couvertes de crasse.

Max tournait autour de l'entrée, reniflant la porte d’entrée, puis longeant le porche jusqu'à l'autre bout de la cabane. Aucun des deux chiens ne donna l'alerte, ce qui rassura Russell.

Johnson posa la main sur sa jambe. Une expression troublée se lisait sur son visage en rejoignant Russell. Il boitait toujours et ménageait sa blessure, mais il ne la serrait plus autant.

— Quelqu'un à l'intérieur ? demanda-t-il en grimaçant et en serrant les dents.

Russell monta sur le porche tout en essayant de percer du regard la vitre maculée de la fenêtre à sa gauche. — Je n'en suis pas sûr, mais les chiens ne grognent ni n'aboient, ce qui est bon signe.

Les planches grincèrent sous ses pas alors qu'il se dirigeait vers la porte d'entrée. Le bois était vieux et montrait des signes de détérioration. Des fragments de la partie extérieure s'étaient détachés à la base.

Johnson monta en boitillant sur le porche, puis se dirigea vers la fenêtre à la droite de Russell. L'adjoint tendit le cou et resta sur le côté de la fenêtre. Il appuya son épaule contre le bois et se pencha.

Russell pointa le pistolet vers le joint du chambranle tout en attrapant la poignée de porte de sa main libre.

— Ça m'a l'air vide, dit Johnson en se détournant de la fenêtre.

Russell colla le côté de sa tête contre la porte et écouta. C'était silencieux. Pas le moindre signe de vie ne parvint à son oreille de l'intérieur. Il ne voulait cependant pas être négligent et entrer sans précaution. Agir ainsi pourrait lui coûter la vie.
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SARAH







Le monde était un cauchemar sans fin dont elle ne voyait pas l’issue.

Sarah se débattit pour se libérer du grand homme chauve qui l’avait enlevée de la voiture. Ses jambes battaient l’air tandis qu’elle secouait la tête dans tous les sens avec une énergie désespérée. Elle tenta de se tortiller pour s’échapper de son emprise par tous les moyens. Cela n’améliora en rien sa situation et ne fit qu’aggraver un mal de tête lancinant qui enflait dans son crâne sans rencontrer de résistance.

La brute grogna et soupira en la traînant à travers le bâtiment situé sur les quais. Sarah entrevit de brefs instants de l’eau et des navires au large avant que tout ne devienne noir.

— Lâchez-moi, dit-elle.

L’homme s’arrêta, puis laissa tomber Sarah sur ses pieds. Elle vacilla sur place, oscillant d’avant en arrière, puis d’un côté à l’autre. Il se pencha et enroula ses bras épais autour de sa taille.

Sarah essaya de s’enfuir, mais la désorientation qui montait dans sa tête l’empêcha d’échapper à son emprise.

Il la jeta sur son épaule avec aisance et se redressa.

Sarah pendait sur son large corps comme un sac de pommes de terre. Ses cheveux tombaient vers le sol et lui bouchaient la vue. Cela n’aurait pas changé grand-chose, car le bâtiment était sombre. La seule source de lumière provenait des fenêtres situées en hauteur sur les côtés des murs, près du plafond.

— Où m’emmenez-vous ? Sa voix était chargée de dégoût. Qu’est-ce que vous me voulez ?

La brute continua de marcher. Il fourra sa main libre dans la poche avant de son jean et en sortit une lampe de poche. Il pressa du pouce le bouton sur le côté, éclairant l’intérieur de la structure.

Des piles de caisses et d’autres boîtes formaient comme des murs.

La brute se faufila à travers le labyrinthe sans fin de conteneurs.

Sarah donna des coups de pied et se débattit pour se libérer du bras de l’homme.

Des chuchotements provenaient de non loin. Ils étaient bas et étouffés.

Sarah tourna la tête d’un côté et de l’autre, cherchant la source des voix, mais ne trouva que des caisses en bois et d’autres grandes boîtes.

L’odeur rance de la fumée de cigarette emplissait l’air. Elle lui fit plisser le nez et lui retourna l’estomac. Le sang afflua à sa tête et aggrava encore davantage son mal de tête déjà lancinant. Elle en avait assez de se faire ainsi malmener, mais elle était impuissante à y mettre fin.

La colère fit place à l’effroi. La pensée que ces hommes pourraient faire d’elle et de Mandy tout ce qu’ils voulaient lui collait au cerveau. Elle se sentit impuissante et seule. Si seulement elle avait invité Russell ce jour fatidique où il avait appelé pour l’informer qu’il partait en voyage, peut-être que les choses seraient différentes. Malgré ses défauts et ses addictions, elle aurait tout donné pour être avec lui plutôt que là où elle se dirigeait.

Un bruit de coups sourds attira son attention. Il résonnait dans le long couloir sombre qu’ils traversaient. Le son s’arrêta quelques secondes, puis reprit. Une voix en colère et étouffée aboya après chaque coup sec.

Le bruit devint plus fort, plus défini, à mesure qu’ils approchaient. C’était certainement une personne qui martelait une porte ou un mur.

Sarah pensa à Mandy. C’était une boule de feu. Pleine de cran et de piquant qui ne rendaient pas toujours les choses faciles. C’était une force avec laquelle il fallait compter quand on lui faisait du tort. Le vieil adage disait vrai : rien n’égale la fureur d’une femme bafouée, ou énervée d’ailleurs.

— Sortez-moi de là, tout de suite, cria la voix féminine enragée, à pleins poumons. J’ai des amis dans la police de Boston. Vous allez le regretter, bande de trous du cul !

Les poings continuèrent de marteler le bois, faisant vibrer la porte.

Brute s’arrêta, puis se tourna vers le vacarme. La lampe de poche était dirigée vers ses bottes. L’obscurité les engloutit, sans aucune autre lumière visible que le faible faisceau blanc.

Sarah secoua la tête, essayant de dégager les mèches de cheveux de son visage. Elle jeta un coup d’œil dans le couloir d’où ils venaient. Deux silhouettes sombres se profilaient dans l’obscurité. Seuls leurs vagues contours étaient visibles. La lueur rouge de quelque chose qui brûlait flottait dans l’air alors qu’ils tournaient à gauche et disparaissaient derrière le mur.

— Arrêtez de crier et de faire tout ce raffut, ou je vais vous donner une bonne raison de crier, dit l’Irlandais. Il donna un coup de pied à la base de la porte, puis frappa dessus de deux coups secs avec son poing.

Les cris cessèrent, ainsi que le supplice de la porte.

Mandy ?

La voix enragée de l’autre côté de la porte ressemblait à la sienne. Sarah désirait ardemment voir un visage familier.

Brute poussa la porte et entra d’un pas lourd comme un taureau enragé. Il grogna et soupira. Chaque expiration était chargée d’agacement.

Des chaussures traînèrent sur le sol pour s’éloigner de l’homme menaçant. Puis le silence. Il projeta Sarah en avant, la laissant tomber sur ses pieds. Elle se tenait devant l’homme imposant qui était plongé dans une semi-pénombre.

Une lueur éclairait les murs d’un blanc sinistre. Provenant peut-être d’une lanterne quelconque. Une obscurité épaisse émanait du couloir, avec peu ou pas de trace de lumière du soleil.

Brute attrapa le bras de Sarah et la fit pivoter. Le mouvement brusque la fit vaciller et chanceler.

Dans le coin de la pièce se trouvait la femme qui avait crié. Elle gardait ses distances avec l’homme agité tout en les regardant. Ses bras étaient croisés sur sa poitrine alors qu’elle faisait les cent pas dans son coin. On aurait dit Mandy, mais Sarah ne pouvait en être sûre.

Brute sortit un couteau de son pantalon et coupa le serre-câble aux poignets de Sarah, la libérant. Sa peau la brûlait là où le plastique avait entaillé sa chair. Les os de ses poignets étaient douloureux au toucher.

— Je ne veux plus entendre de cris ni d’histoires. Est-ce que je me suis bien fait comprendre ? Brute pointa la lame de son couteau vers la femme.

Elle hocha la tête.

Brute se retira par la porte ouverte et la claqua.

Sarah ramena ses bras de derrière son dos. Le mouvement lui fit mal et la força à s’arrêter. Ses muscles étaient raides et rigides. Ses articulations lui faisaient mal et la lançaient. Elle inspecta ses poignets et ses avant-bras qui étaient maculés de zébrures rouges. Un mélange de sang séché et poisseux collait à sa peau.

Sarah grimaça en touchant les zones blessées tout en regardant la femme. — Mandy, c’est bien toi ?

— Sarah ? La femme s’éloigna du mur et s’approcha d’elle. La lumière de la lanterne sur le bureau à sa gauche inonda son visage, révélant le maquillage qui avait coulé de sa meilleure amie. Elle lui offrit un sourire chaleureux, suivi de larmes qui jaillirent de ses deux yeux.

— Oh, Sarah. Mandy s'est précipitée vers Sarah, qui l'a accueillie à bras ouverts. Elles se sont serrées fort l'une contre l'autre en pleurant des larmes de joie. Sarah aurait préféré que leurs retrouvailles aient lieu dans de meilleures circonstances, mais elle s'en contentait malgré tout.

— Je suis si contente de te voir, a dit Sarah en sanglotant. J’essaie de te rejoindre depuis plusieurs jours. Il s’est passé tellement de choses. J’ai essayé d’appeler, mais les téléphones ne marchaient plus. Je n’ai réussi à joindre personne. Même pas Russell, alors je ne sais même pas s’il va bien.

Mandy lui a serré le cou quelques secondes de plus avant de reculer. Elle a baissé le menton et a essuyé ses larmes. — Moi aussi. Je t’attendais à Copley Place, en me demandant où diable tu étais passée. J’ai essayé de t’appeler. Je me suis dit que tu essayais probablement de te défiler ou un truc du genre. Tu sais comment tu es. Quand j’ai essayé de t’appeler, j’ai eu le même problème. Plus de réseau. Puis le courant a sauté, et bon… c’est là que tout est parti en vrille.

Sarah a saisi le menton de Mandy, puis a incliné son visage sur le côté. Il était difficile de dire si elle avait des bleus ou des coupures à cause des ombres et de son maquillage qui avait coulé. — Tu vas bien ? À part ton air de groupie d’un groupe de rock, je ne vois ni bleus ni rien du genre.

Mandy a ricané, puis a repoussé sa main d’un coup sec. — Très drôle. Je n’ai pas vu mon visage depuis qu’on m’a amenée ici. Les toilettes là-bas ont un WC et un lavabo, mais la pression de l’eau est abyssale avec la coupure de courant. Pas de miroir non plus. Mais je serais prête à parier que j’ai bien meilleure mine que toi.

Le côté du visage de Sarah la brûlait encore du revers de main qu’elle avait reçu de l’homme au chignon. Elle a tâté la peau enflée avec ses doigts. Une pointe de douleur l'a fait grimacer, puis elle a retiré sa main.

— Ouais. Un type avec un chignon d’homme attendait dans ton appartement quand David et moi sommes arrivés. À partir de là, tout a dégénéré.

Le visage de Mandy s’est illuminé en entendant le nom de David, mais son espoir s’est vite évaporé en réalisant que Sarah était seule. Ses grands yeux pleins d’espoir se sont affaissés tandis que son corps se dégonflait. — Il va bien ?

Sarah ne savait pas comment répondre, ni même si elle le voulait. La mort de David lui collait au dos comme une odeur nauséabonde. Elle se sentait responsable de ce qui lui était arrivé. Elle a détourné le regard. — Il est… C’est…

Des larmes ont coulé des yeux de Sarah. La perte de son bon ami blessait son âme et s’ajoutait à la surabondance de douleur qui l’avait déjà tant punie.

— Oh, non, a haleté Mandy. Sa main a couvert sa bouche tandis qu’elle fixait Sarah. — Qu’est-ce qui lui est arrivé ?

— L’homme au chignon lui a fait quelque chose. Je ne sais pas quoi, par contre. Sarah luttait pour contrôler ses émotions. Ses doigts se sont pressés contre son nez alors qu’elle reniflait. La vague écrasante de culpabilité montait, prête à s’abattre sur elle. — Tout est de ma faute.

Mandy a posé sa main sur l’épaule de Sarah. Un air de tristesse se lisait sur son visage. — Ne sois pas si dure avec toi-même. Quoi qu’il se soit passé, ce n’est pas de ta faute. C’est la faute de ces SALAUDS DEHORS ! Sa voix a retenti comme le tonnerre dans l’espace clos. La révulsion qu’elle éprouvait pour ces hommes ignobles était indubitable. Bien qu’ayant été menacée par la brute, Mandy a poursuivi sa diatribe.

Sarah s’est ressaisie et a détourné ses pensées de David tandis que Mandy la dépassait.

— Où vas-tu ? a demandé Sarah.

Mandy s’est précipitée vers l’entrée. Ses doigts se sont serrés en poings. Elle a martelé la porte et a donné des coups de pied dans le bois éraflé en bas. — Hé, bande de trous du cul ! Vous allez payer pour tout ce que vous avez fait. Croyez-moi sur parole, je vais m’assurer que chacun de vous soit pendu pour ça.

La porte a vibré sous chaque coup violent que Mandy lui assénait. Elle n’avait plus toute sa tête. Leurs ravisseurs l’avaient prévenue de se calmer et de ne plus faire de bruit, sinon…

— Hé, tu devrais peut-être te calmer, a insisté Sarah. Le type de tout à l’heure avait l’air assez furieux contre toi. La dernière chose dont on a besoin, c’est de…

La porte s’est ouverte. Une masse sombre se tenait dans le couloir noir. La lumière de leur chambre dessinait sa large carrure.

Mandy a reculé, le poing toujours en l’air.

L’homme est entré d’un pas furieux dans la pièce et lui a saisi le bras. Ce que Sarah pouvait voir de son visage était tordu en une grimace hargneuse. Ses narines se sont dilatées. — Je croyais vous avoir dit d’arrêter ça.

— Lâchez-moi, espèce de néandertalien. Mandy a secoué son bras, essayant de se libérer de l’emprise de la brute.

Sarah a tendu la main vers eux. — Laissez-la partir et je m’assurerai qu’elle ne…

La brute mécontente a giflé Mandy en plein visage. La tête de Mandy a basculé sur le côté tandis que son corps devenait flasque. Elle s’est effondrée sur le sol.

Sarah s’est précipitée à son secours. La brute a levé le bras en l’air, stoppant Sarah net dans son élan. Il a montré du doigt le lit de camp très fin qui était poussé contre le mur. — Asseyez-vous et la fermez. Je ne veux plus entendre le moindre piaillement de votre part.

— Qu’allez-vous faire de mon amie ? a demandé Sarah en tenant bon. Qui êtes-vous, et qu’est-ce que vous nous voulez, bon sang ?

La brute a fixé Sarah sans ciller. Ses lèvres se sont pincées tandis que les muscles de ses bras se contractaient et se bandaient à travers sa chemise. — Fermez-la, c’est tout.

Il s’est penché et a relevé Mandy du sol. Sa tête ballottait tandis que ses jambes peinaient à la soutenir. Elle ressemblait à une marionnette dont les fils étaient emmêlés.

— S’il vous plaît, monsieur. Je resterai silencieuse, a dit Sarah.

La brute s’est tournée vers la porte ouverte et a traîné Mandy dans le couloir sombre. Elle a trébuché sur ses pieds en jetant un regard par-dessus son épaule. Des mots marmonnés se sont échappés de ses lèvres faibles tandis qu’elle levait le bras en signe de protestation.

Sarah a avancé d’un pas et a tendu la main vers sa meilleure amie. La brute a contourné le chambranle, Mandy à sa remorque. Ses doigts se sont agrippés au cadre une seconde seulement, ses yeux effrayés tournés vers Sarah.

Mandy a disparu dans l’obscurité tandis qu’un bref cri s’échappait de ses lèvres. Une silhouette grise et fantomatique s’est profilée au-delà de la pièce, puis a claqué la porte, enfermant Sarah à l’intérieur.
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RUSSELL







La cabane délabrée était un refuge sûr au milieu des bois touffus.

C’était la meilleure façon de décrire cet endroit sinistre sur lequel ils étaient tombés. C’était un abri, qui les gardait cachés du chasseur qui les traquait. En soi, cela le rendait plus attrayant que tout ce que la nature avait à offrir.

— Eh bien, ce n’est pas le Hilton ou le Club Med. Ça, c’est certain, a dit Johnson en parcourant l’intérieur terne d’un air dégoûté. Mais bon, on ne peut pas faire la fine bouche, n’est-ce pas ?

La cabane était loin d’être attrayante. Le plancher semblait fragile sous les pieds de Russell. Les planches éraflées s’affaissaient à chacun de ses pas.

Le nez de Russell se plissa lorsqu’il perçut une odeur infecte. Peut-être des excréments d’animal. Il a jeté un coup d’œil au sol, mais n’a pu repérer aucune déjection sous les couches de poussière accumulées. Entre ça et l’odeur de renfermé, l’expérience était plutôt désagréable.

Quelques fauteuils à bascule en bois et un lit de camp, surmonté d’un matelas peu engageant, décoloré et déchiré, complétaient le décor.

— Ne te mets pas trop à l’aise, a dit Russell depuis la cuisine improvisée, nichée au fond de la minuscule cabane. On ne va pas rester longtemps. On reprend notre souffle et on fait profil bas jusqu’à ce que le danger soit passé. Je veux qu’on reparte d’ici peu.

Johnson a levé les yeux au ciel en boitant à travers la cabane. — T’as pas besoin de me le dire deux fois. Je crois que je préférerais tenter ma chance dehors plutôt que de rester ici. Une expression de dégoût a envahi son visage sale et en sueur. Sa main a glissé sur le dossier d’un des fauteuils à bascule, qui était couvert de toiles d’araignée.

La soie collante est restée accrochée à ses doigts quand il a retiré sa main. Il n’appréciait pas le logement, c’était évident. Pourtant, la cabane était un moyen d’arriver à leurs fins, et pour l’instant, elle remplissait sa fonction.

— Regarde-moi ça. On a au moins un toit ouvrant, a dit Johnson en désignant les quelques grands trous dans le plafond.

Des faisceaux de lumière s’infiltraient par les parties défoncées du toit, laissant entrer le peu de clarté que les arbres autorisaient.

— Pourquoi tu ne t’assois pas, pour soulager un peu ta jambe ? Je vais voir s’il y a quelque chose d’utile dans ces placards pour la panser, a dit Russell. C’est peu probable, mais on verra bien.

Johnson a contourné le fauteuil en boitant. Il a grogné en s’asseyant. Sa main s’est posée sur le côté de sa jambe tandis qu’il se penchait en arrière.

Max et Butch ont reniflé un peu partout dans la cabane avant de sauter sur le lit. Les ressorts ont grincé lorsqu’ils se sont assis. Tous deux haletaient, la langue pendante. Ils semblaient heureux de pouvoir simplement se reposer un instant, et ne paraissaient pas dérangés par la saleté de la cabane. Russell ressentait à peu près la même chose.

Russell s’est tourné vers les placards branlants dans le coin de la cabane. Il y avait deux ensembles de placards, hauts et bas. Les portes étaient de travers, certaines ne tenant plus que par une seule charnière. Une planche de contreplaqué servait de plan de travail improvisé. La surface de bois rigide était tachée de rouge, qui avait pénétré dans les veines. Des casseroles et des poêles rouillées étaient éparpillées sur le comptoir. Leurs fonds et leurs côtés étaient noircis.

— On dirait que personne n’est venu ici depuis un bon moment, a dit Russell en balayant tout du regard. Et je suis plutôt content. L’endroit me donne une vraie impression de film d’horreur avec des péquenauds du fin fond des bois.

À côté des placards se trouvait un poêle à bois. Le foyer en fonte noire semblait être en relativement bon état. C’était l’un des rares objets de la cabane qui l’était.

— Eh bien, je te mentirais si je te disais qu’il n’y en a pas. Il y a des cinglés dans ces collines qui font des trucs assez dégueulasses. Je t’épargne les détails.

— J’apprécie, a répondu Russell.

Johnson a déchiré le côté de son pantalon pour mieux voir sa blessure. Il a tourné sa jambe sur le côté, assez pour pouvoir inspecter les dégâts. — On dirait que la balle a touché l’extérieur de ma jambe. Mais je pense qu’elle a traversé de part en part.

Russell a fouillé dans les placards, ouvrant chaque porte avec précaution. Il n’aimait pas les rongeurs et supposait que la cabane abritait cette vermine redoutable.

— Alors, tu ne vas pas perdre ta jambe, finalement ? a-t-il demandé, lançant une pique à son adjoint.

— Non, et c’est le cadet de mes soucis, et ce n’est pas grâce à toi, a rétorqué Johnson.

— Hé, on aurait pu rester sur l’autoroute, mais à cause de toi, on est maintenant au fin fond de la campagne, alors je ne veux rien entendre, a dit Russell.

Les placards ne contenaient rien d’utile. Il n’a rien trouvé de plus que des bocaux en verre vides et d’autres excréments d’animaux. Peut-être de souris ou de rats. Russell ne savait pas lesquels et ça n’avait pas d’importance. Quoi qu’il en soit, cette pensée le fit frissonner.

Russell a claqué la porte, puis s’est baissé. L’odeur infecte s’est intensifiée lorsqu’il a tendu la main vers le placard en face de lui. Il l’a ouvert et a trouvé un gros rat mort, couché sur le côté. Son visage s’est crispé tandis qu’il plaquait sa main sur sa bouche et son nez. L’odeur et la vue du rongeur en décomposition ont suffi à calmer son estomac affamé.

Il a continué à vérifier les placards restants. Ils ne contenaient rien d’utile au milieu du fatras de toiles d’araignée, à l’exception d’un seul. Blottie au fond du placard sombre, Russell a aperçu une sorte de bouteille. Il a tendu la main vers le mur et en a saisi le goulot.

— Tu as trouvé quelque chose d’utile ? a demandé Johnson depuis son fauteuil.

— Un rat mort. T’as faim ?

Johnson a eu un haut-le-cœur.

Russell a souri en sortant la bouteille du placard. Ses yeux se sont illuminés comme ceux d’un enfant à Noël. L’excitation a grandi en lui.

L’alcool à la teinte brune clapotait dans la bouteille sale. Russell a passé son pouce sur le devant, révélant une marque de whisky d’antan.

— J’ai trouvé ça. Tu veux un verre ? Russell s’est tourné vers Johnson et a secoué la bouteille jamais ouverte. Ça pourrait aider à calmer la douleur.

— Un rat et du whisky. On est sauvés, a dit Johnson d’un ton condescendant. Je crois que je vais passer. En voyant tout ce qu’il y a ici et en sentant ce rongeur mort, la seule chose qui me tente, c’est plus d’eau.

Russell a haussé les épaules. — Comme tu veux.

Johnson a pointé la bouteille du doigt, puis a dit : — Comment tu peux même savoir s’il est encore bon ? Vu la couche de poussière et de je ne sais quoi d’autre, il pourrait être là depuis des années. Des décennies.

— Le whisky ne se périme pas vraiment si le sceau n’a pas été brisé, a dit Russell. S’il l’a été, alors il perdra lentement de sa force et de sa saveur avec le temps, mais c’est à peu près tout.

— J’imagine que tu t’y connais en la matière, hein, Cage ? a demandé Johnson.

La remarque désobligeante n'a pas échappé à Russell, mais il s'en fichait. Johnson n'avait pas à le juger.

En fixant la bouteille, Russell a aperçu quelque chose de coincé sous le lit. Difficile de dire ce que c'était. Il a posé le vieux whisky par terre et s'est penché. Le côté de son visage a effleuré la crasse alors qu'il plongeait la main sous le cadre en acier du lit de camp. Il a empoigné ce qui ressemblait à un sac ou quelque chose du genre et l'a sorti de là.

— Tu as trouvé d'autre whisky ? a lancé Johnson.

Russell lui a fait un doigt d'honneur. Une épaisse couche de crasse recouvrait l'extérieur du sac à dos vert foncé et marron. Russell a dézippé le sac et l'a ouvert.

L'intérieur était bourré d'objets divers : de la corde, des piles, une lampe de poche, une gourde et une trousse de premiers secours.

— Tiens, a dit Russell en lançant la trousse de premiers secours à Johnson.

— Ouh là. Johnson a rattrapé la trousse de justesse.

Russell a sorti la gourde du sac et s'est relevé. Il a ramassé la bouteille par terre et s'est tourné vers la porte ouverte. — Je vais descendre au ruisseau pour la remplir. Panse ta jambe comme il faut et sois prêt à partir.

Johnson a ouvert la trousse. Elle était remplie d'un assortiment de bandages, de gazes et d'autres articles médicaux. — Profite bien de ton whisky, Cage.

Connard.

— Dépêche-toi, c'est tout. Russell s'est dirigé d'un pas lourd vers la porte ouverte. Max s'est mis en rang derrière lui, tout comme Butch. Il s'est arrêté, puis s'est tourné vers les chiens. — Butch, tu restes et tu veilles sur lui, d'accord ?

Butch a levé les yeux vers Russell d'un air absent. Il a ensuite regardé Johnson, qui fouillait dans le contenu de la trousse de secours.

Max a contourné Russell et a filé hors de la cabane.

Russell a fait un signe de tête à Butch, qui se tenait au milieu de la cabane. Le cane corso s'est assis sur son derrière, obéissant à l'ordre de Russell.

— Bon chien.

La porte s'est refermée derrière Russell. Il a expiré une profonde bouffée de frustration. Johnson avait le don de lui taper sur les nerfs avec le moindre commentaire ou geste. C'était peut-être dû au fait que Russell savait qu'il avait un problème et qu'il était en train de perdre la bataille contre la tentation. À ce moment-là, tout bien considéré, ça ne semblait pas si grave. Peut-être que ça l'aiderait à guérir ce qui le rongeait.

Russell a passé la lanière en cuir marron de la gourde en travers de son torse. Il a traversé le porche jusqu'au sol où Max était en train de renifler. Il n'a pas pu s'empêcher de fixer la bouteille de whisky. La liqueur ambrée a envahi son regard tandis que l'eau lui montait à la bouche. La simple vue de la bouteille le rendait nerveux et excité. Sa langue a glissé sur ses lèvres tandis qu'il ravalait la boule qu'il avait dans la gorge.

La tentation était une garce. Une garce que Russell était trop faible pour combattre dans son état actuel. Le stress qui le rongeait de part en part était suffisant pour donner envie de boire à n'importe qui.

Et puis merde.

Russell a brisé le sceau et a dévissé le bouchon de la bouteille. Le riche parfum du whisky s'est échappé de l'ouverture et a empli ses narines. Il a pris une grande gorgée de la puissante liqueur. Ses papilles ont dansé et exulté au contact du goût sucré et familier qui a inondé sa langue avant de se précipiter vers son estomac.

Il a retiré la bouteille de ses lèvres, savourant la saveur du spiritueux qui l'aidait à apaiser son esprit et à calmer ses nerfs. Johnson avait raison sur une chose. Arrêter d'un coup ne pouvait que se terminer en catastrophe, et des catastrophes, il y en avait déjà bien assez autour de lui.

Pour l'instant, Russell devait faire le nécessaire pour ne pas s'effondrer, physiquement ou émotionnellement. Quand le moment serait venu, et qu'il serait de retour avec Sarah, alors il s'attaquerait à ses démons. D'ici là, il avait besoin de leur aide et les accueillait à bras ouverts.

Russell a pris une autre gorgée de la bouteille avant de revisser le bouchon. Il fallait faire preuve d'un peu de retenue. S'il continuait à boire, il la viderait en un rien de temps, et ça, ce n'était tout simplement pas possible. C'était un moyen pour arriver à ses fins, et il devait la faire durer aussi longtemps que possible.

Max se baladait sur le terrain herbeux dégagé devant le pont. Sa queue dansait et se balançait d'un côté à l'autre. Son nez était rivé au sol, comme s'il était sur une piste.

La bouteille de whisky se balançait entre les doigts de Russell tandis qu'il le suivait. Une sensation chaude et apaisante a inondé son corps alors qu'il scrutait les bois, à l'affût du moindre indice de la présence du chasseur ou d'autres menaces. C'était calme, hormis le pépiement des oiseaux et le vent qui bruissait dans les arbres autour d'eux.

— Qu'est-ce que tu en penses, mon grand. Cathy te manque ? a demandé Russell en massant la tête du berger allemand.

Max a incliné la tête en arrière et a regardé Russell avec ses grands yeux pleins d'âme. Ses oreilles se sont dressées en entendant le nom de Cathy, et sa langue a léché la main de Russell.

— Ouais. Ça ne devrait plus être très long, mon pote. Russell lui a tapoté le flanc, puis s'est dirigé vers le bord de la falaise près du pont. Le terrain semblait plus haut là où il se tenait que là où ils étaient auparavant. Il n'y avait pas de pente douce, mais plutôt une chute abrupte vers le fond.

Max se tenait à ses côtés et a approché le bord du précipice en regardant le ruisseau scintillant.

Russell a évalué ses options. Revenir sur ses pas jusqu'à l'endroit où ils étaient sortis prendrait plus de temps. Il voulait rester près, prendre l'eau et repartir. S'asseoir et se mettre trop à l'aise ressemblait à une condamnation à mort, car il craignait que son corps ne veuille plus se relever.

Les arbres et les buissons qui bordaient le ruisseau à sa droite lui masquaient la vue. Il devait bien y avoir un accès au cours d'eau depuis la cabane. Sinon, pourquoi l'auraient-ils construite si près ?

Russell s'est avancé sur le pont et a tendu le cou. Ses mains se sont enroulées autour de la corde effilochée tandis qu'il se penchait en avant. Le ruisseau serpentait à travers le terrain, puis tournait brusquement à droite sans aucun passage visible vers l'eau.

— Qu'est-ce que tu en penses ? a demandé Russell à Max.

Le berger allemand a grogné, puis s'est assis sur son derrière. Il a levé sa patte arrière et s'est occupé d'une démangeaison qui le mordillait aux parties intimes.

— Ouais. C'est exactement ce que je pense.

De l'autre côté du ruisseau, près du coude, Russell a remarqué une parcelle de terre et de rochers près de l'eau. De là où il se tenait, elle semblait assez large pour qu'il puisse y prendre pied et puiser de l'eau.

— Viens, Max. Je crois que j'ai trouvé un passage pour descendre.

Russell a traversé le pont jusqu'à l'autre côté, Max sur ses talons. Il a tangué, mais les cordes ont tenu. Dans un coin de son esprit, le chasseur planait, un joker encore en jeu. Russell espérait qu'ils avaient réussi à le semer, mais rien n'était moins sûr. Ils devraient rester vigilants.

Max a dépassé Russell en courant alors qu'ils atteignaient la terre ferme de l'autre côté. Il a fouillé dans les hautes herbes et les buissons, puis est passé à toute vitesse devant Russell.

L'image du lapin Energizer est apparue dans l'esprit de Russell en regardant Max filer dans la zone boisée. Le berger allemand était plein d'une énergie qui ne faiblissait jamais. Si Russell pouvait siphonner ne serait-ce qu'une infime partie de l'énergie de ce chien turbulent, cela lui ferait le plus grand bien.

Russell longeait le ruisseau tout en balayant du regard les bois denses. Sa main libre reposait sur la crosse de son pistolet, tandis que l’autre serrait la bouteille.

Le soleil se réfugiait derrière des nuages boursouflés qui semblaient les suivre où qu’ils aillent. Une odeur de pluie flottait dans l’air. Une sombre morosité enveloppait les lieux, plongeant des parcelles de la forêt dans une sinistre teinte grise.

Le puma qui avait failli lui coûter la vie après leur crash lui revint à l’esprit. Sa fourrure fauve était gravée dans sa mémoire, tout comme ses griffes acérées et ses crocs. Il sentait encore la pression des puissantes mâchoires du félin sur son avant-bras.

Russell chassa cette pensée de son esprit et se concentra sur la tâche à accomplir en arrivant au détour du cours d’eau. Il contourna un arbre et examina du regard la partie du lit du ruisseau qu’il avait repérée depuis le pont.

Max trottina à ses côtés.

Une tache brune fila le long d’un arbre à environ trois mètres de là. Un grognement sourd monta de la gorge de Max, suivi d’un aboiement. Son corps se tendit, ses oreilles se dressèrent. Il se concentra sur le petit mammifère et avança prudemment.

— Max, pas bouger. Ce n’est qu’un… — Le chien s’élança à la poursuite de l’écureuil dans un sprint effréné. Il disparut dans les hautes herbes, puis dans les buissons. — Max ! Reviens ici, tout de suite !

Le sévère avertissement ne servit pas à grand-chose. Le berger allemand était sur la piste de l’écureuil, laissant Russell seul. Il n’avait pas le temps de le retrouver et il se désintéresserait probablement et reviendrait avant que Russell ne soit remonté.

Russell laissa tomber le whisky au pied de l’arbre près duquel il se tenait tout en examinant la pente. Il jeta un dernier regard aux alentours pour trouver un chemin plus facile pour descendre, mais n’en trouva aucun. Il songea à attendre près de l’eau, mais ne savait pas dans quelle direction ils se dirigeaient, ni si Johnson en avait besoin pour panser sa blessure. Traîner le shérif adjoint plus loin ne tentait pas non plus Russell.

Bon, finissons-en.

Russell avança jusqu’au bord et se pencha en avant. Un bruit de pas fit tressaillir ses oreilles. Les poils de sa nuque se hérissèrent. Il sortit le pistolet de sa ceinture et pivota sur les talons de ses bottes pour trouver Tony qui se précipitait droit sur lui.

Le chasseur chargea à travers l’herbe. Il tenta d’appuyer sur la détente, mais le fusil ne répondit pas. Il le retourna, puis le leva en l’air. Le chasseur eut un rictus et brandit le fusil comme une batte de baseball.

Russell appuya sur la détente.

Tony abattit le fusil sur le bras de Russell au moment où le feu crachait du canon. La balle se perdit, éraflant la veste de Tony. L’arme de poing tomba de la main de Russell.

— Vous êtes un homme mort, mon pote, dit Tony. Le chasseur fit tournoyer le fusil tandis que Russell berçait son avant-bras. Il enfonça la crosse dans l’estomac de Russell.

Russell se plia en deux, puis tomba à genoux. Il luttait pour respirer tandis qu’une douleur fulgurante lui parcourait le bras.

— Qui êtes-vous et pourquoi avez-vous tué mon ami ? demanda Tony en pointant le fusil sur la tête de Russell. J’ai vu le trou dans la poitrine de Pete. Vous n’êtes pas un chasseur. C’est évident vu la façon dont vous êtes habillé. En plus, vous portez une arme à feu de service de la police.

Le regard de Russell se posa sur Tony qui le tenait à sa merci. Une simple pression sur la détente et des fragments de sa tête repeindraient l’herbe et la terre. Il se battait pour reprendre son souffle.

Tony se pencha et pressa l’extrémité du canon contre le front de Russell. — C’est la dernière fois que je vous le demande. Qui êtes-vous et pourq…

L’herbe s’agita derrière Tony, détournant son attention de Russell. Max chargea hors des hautes herbes, la gueule ouverte.

Russell écarta le canon du fusil de sa tête au moment où le chasseur appuyait de nouveau sur la détente.

Le fusil déchargea.

Une lueur de feu jaillit du canon.

L’explosion tonitruante lui martela les oreilles alors qu’il se jetait en avant, percutant Tony à l’estomac.

Les deux hommes heurtèrent durement le sol.

Russell enfourcha le chasseur, puis empoigna le fusil à deux mains. Tony grinça des dents tandis que son corps se tortillait sous le poids de Russell.

Max claqua des mâchoires vers le bras et la tête de Tony. Tony tenta de s’éloigner en rampant.

— Vous avez fait une grosse erreur, dit-il, la mâchoire crispée. Vous ne savez pas à qui vous avez aff… aah !

Max attrapa un morceau du biceps de Tony et secoua la tête tout en tirant.

Tony dégagea son bras de la gueule de Max, déchirant la manche de son manteau sur les crocs du chien affamé. Il souleva ses hanches, puis se détourna de Max. L’élan projeta Russell de la taille du chasseur sur l’herbe. Il roula sur le sol et sur son pistolet.

Un jappement aigu retentit, assourdi par le sifflement dans l’oreille gauche de Russell. Il ramassa le pistolet et se mit à genoux juste au moment où Tony mettait son fusil en joue.

— Ne faites pas ça, mon pote, dit Russell, en avertissant le chasseur. Le canon était aligné sur le torse de Tony. Je ne veux pas vous tuer, mais je le ferai s’il le faut.

Les sourcils de Tony se froncèrent. Son visage se crispa de colère en fixant Russell. Il hésita un instant, le fusil épaulé et le canon pointé juste à côté de la poitrine de Russell.

— Vous avez fait une énorme erreur aujourd’hui. Vous n’êtes rien de plus qu’un mort en sursis, dit Tony.

Russell ne broncha pas face à la menace en l’air, mais redoutait ce qu’il craignait devoir arriver. Tony ne montrait aucun signe de vouloir céder. Il gardait son fusil épaulé. Le canon du pistolet de Russell restait fixé sur le chasseur. Aucun des deux hommes n’était prêt à abandonner. Quelqu’un allait mourir.

Tony releva brusquement le fusil.

Russell appuya sur la détente.

Une seule détonation partit de son pistolet.

L’unique balle frappa le chasseur en haut de l’épaule droite.

Tony hurla de douleur en tombant à la renverse sur le sol. Le fusil lui glissa des mains et tomba dans l’herbe. Il se prit l’épaule dans la main.

Max traqua l’homme du regard.

— Non. Laisse-le, dit Russell.

Le berger allemand regarda Russell, puis de nouveau Tony, tout en grognant.

Russell passa à l’action. Le pistolet tremblait dans sa main alors qu’il pointait l’arme sur Tony. Il attrapa le fusil du chasseur et le jeta dans le lit du ruisseau.

La radio à sa hanche grésilla, crachant d’autres voix angoissées à travers le bruit blanc. Leur position n’était pas claire, mais attendre plus longtemps n’était pas une option. Ils devaient continuer à avancer.

— Quand le patron vous rattrapera, il vous écorchera vif, dit Tony. Vous feriez mieux de me tuer maintenant, parce que si vous ne le faites pas, je v…

Russell frappa le côté de la tête de Tony avec le pistolet, mettant fin à son radotage et à ses menaces en l’air.

Max renifla son corps et surveilla le moindre mouvement brusque.

Russell arracha la radio de la ceinture de Tony, puis la jeta dans le ruisseau avec le fusil. Il détestait avoir été forcé de tirer sur un autre homme, mais cela lui avait sauvé la vie.

Un martèlement sourd approchait derrière Russell. Il pivota et visa ce qui chargeait dans sa direction.

Butch se rapprochait rapidement. Le cane corso avait la tête baissée et les yeux fixés sur le corps immobile de Tony.

— Hé. Tu vas bien ? a demandé Johnson de l’autre côté du ruisseau, son corps partiellement dissimulé par les buissons et les arbres qui bordaient la rive.

Russell a abaissé son pistolet et a expiré tandis que Butch lui léchait le visage. — Ouais. Je vais bien, mais il faut qu’on bouge. D’autres pourraient arriver.
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SARAH







Le silence était assourdissant et n’apaisait en rien la nervosité de Sarah. Toutes les pensées qu’elle avait refoulées se déversèrent en même temps, une vague d’émotions douloureuses qu’elle ne pouvait plus contenir.

Sarah était assise sur le matelas fin comme une lame de rasoir, le dos contre le mur. Un regard long et perdu emplissait ses yeux brillants alors qu’elle fixait le vide. Des flots de larmes désespérées coulaient sur ses joues chaudes et rouges. Elle ne voulait pas mourir dans ce bâtiment, ni qu’il lui arrive, à elle ou à Mandy, quelque chose de plus sinistre encore.

La lanterne posée sur le bureau usé en face d’elle vacillait. On aurait dit qu’elle pouvait s’éteindre d’une minute à l’autre et la plonger dans l’obscurité la plus totale. Ce serait la cerise sur le gâteau.

L’arrière de la tête de Sarah heurta doucement le mur alors qu’elle essayait de rester forte et de décider de la suite des événements. Elle n’avait aucune véritable arme, d’aucune sorte.

Son Glock lui avait été pris par l’homme au chignon dans l’appartement de Mandy, et son sac à main était introuvable. Elle ne se souvenait pas où elle l’avait eu pour la dernière fois, mais cela n’avait plus beaucoup d’importance maintenant.

Du dos de la main, elle essuya les larmes de ses yeux en se décalant du lit de camp. Les ressorts grincèrent et craquèrent tandis que Sarah glissait vers le bord. Ses chaussures se posèrent sur le sol. Ses deux bras reposaient sur ses genoux.

Un lourd soupir s’échappa de ses lèvres. Elle ne savait que faire pour garder son esprit occupé. Malgré tous ses efforts, elle n’arrivait pas à se concentrer sur sa situation actuelle.

Sarah maudit Mandy à voix basse tout en triturant le bout de ses ongles sales. Pourquoi ne pouvait-elle pas simplement se taire et suivre les règles ?

C’était un comble, considérant ce que Sarah avait fait dans l’appartement de Mandy, et comment cela avait causé la mort de David. Une douloureuse leçon sur le moment où il faut se taire.

Russell se fraya un chemin au premier plan de ses pensées, évinçant Mandy. Il était toujours là. Sarah désirait ardemment le revoir. Renouer le contact et essayer d’arranger les choses.

La façon dont elle s’était comportée avec lui, distante et comme si elle s’en fichait, n’était que sa manière de faire face à ce foutu bazar. Au fond d’elle, là où personne ne pouvait voir, Sarah voulait qu’il revienne dans sa vie. Mais vu sa situation actuelle, et Russell disparu Dieu sait où, toute réconciliation risquait d’être vaine et trop tardive.

Des bribes de conversation provenant de l’autre côté de la porte attirèrent l’attention de Sarah. Le silence permettait aux voix de traverser les murs de sa chambre. Elle ne pouvait pas distinguer ce qui se disait, ni combien de personnes il y avait.

Sarah se leva du lit de camp et fixa la porte. La lanterne vacilla, puis baissa encore d’intensité. La lueur de la bougie diminua, plongeant la pièce davantage dans l’obscurité. Des ombres glissaient le long des murs comme des démons. Un sentiment sinistre poussa Sarah à agripper sa veste et à la serrer plus fort contre elle.

Les voix derrière la porte devinrent plus fortes. On aurait dit qu’elles se trouvaient de l’autre côté du mur du fond, arpentant le couloir. Son cœur battait plus fort. La pensée que ces hommes ignobles puissent revenir lui donnait la chair de poule. Elle n’avait aucune intention de les provoquer, mais elle n’était pas contre l’idée de se défendre si la situation l’exigeait.

Le bureau. Il devait y avoir quelque chose d’utile dans les tiroirs. Un crayon, un stylo, ou quelque chose du genre qu’elle pourrait utiliser comme arme pour poignarder. N’importe quoi ferait l’affaire.

Sarah se précipita vers le bureau et fouilla dans les tiroirs. Le temps pressait, non seulement à cause de ses ravisseurs, mais aussi parce que la faible lueur de la lanterne déclinait. Bientôt, elle s’éteindrait.

Les ombres qui planaient sur le bureau rendaient la vision difficile. Sarah saisit la lanterne et la rapprocha. Elle se pencha et plissa les yeux tandis que ses doigts fouillaient le bric-à-brac de fournitures de bureau éparpillées dans le tiroir en acier.

Elle claqua le tiroir du milieu, puis passa à celui de droite. Le bruit du métal contre le métal la fit grimacer, puis se figer. Sarah s’attendait à ce que de lourds pas se dirigent vers elle, mais aucun ne vint.

Le tiroir était presque vide, à l’exception de quelques trombones et de Post-it. Sarah referma le tiroir et passa au suivant. Ses mains tremblaient de peur et d’anxiété. Elle se murmura de se dépêcher et de se concentrer sur ce qu’elle faisait.

La lueur de la lanterne s’estompa jusqu’à l’obscurité, et la pièce fut plongée dans le noir. Sarah tendit la main vers la lampe et attrapa la poignée sur le dessus de l’appareil.

— Allons, allons, dit-elle en frappant la base avec la paume de sa main.

Une étincelle de vie jaillit de l’ampoule. Sarah se réjouit avec un sourire. La lumière grandit depuis l’intérieur du boîtier en plastique transparent et repoussa l’obscurité.

Elle devait faire vite. Elle avait eu un coup de chance et n’en aurait peut-être pas autant la prochaine fois.

Un dernier tiroir à vérifier. Elle l’ouvrit d’un coup sec. Les quelques objets à l’intérieur s’entrechoquèrent contre l’acier. L’éclat de la lanterne faiblissait alors qu’elle la tenait à peine à deux centimètres du tiroir peu profond.

La poignée de la porte de la chambre tourna alors que les voix derrière la porte montaient d’un octave. La conversation semblait houleuse.

Oh non.

Sarah n’avait plus le temps. Son pouls s’accéléra tandis qu’elle jetait un regard vers la porte, puis de nouveau vers le bureau.

Le bout de ses doigts explora l’intérieur comme si sa vie en dépendait. Sarah atteignit le fond du tiroir et découvrit un objet long et fin. Son doigt tâta le bord plat. Elle ne pouvait pas voir ce que c’était, mais elle le sortit quand même.

Sarah leva l’objet ressemblant à un couteau vers la lanterne. Un coupe-papier. Elle sonda la pointe avec son doigt. Elle était émoussée et non tranchante. Avec assez de pression, cependant, elle pourrait peut-être percer la peau.

La porte vibra dans son chambranle, puis s’ouvrit brusquement.

— Contente-toi de t’inquiéter pour toi et moins pour ce que je fais, dit une voix en colère. La porte cessa de bouger. La lumière du couloir se déversa dans la pièce. Sarah referma le tiroir du bureau et se précipita vers le lit. — Tu n’es pas payé pour penser ou avoir une opinion. Maintenant, obéis aux ordres. Personne ne t’a rien demandé, alors boucle-la, c’est compris ?

Sarah s’assit sur le bord du lit de camp alors que la porte s’ouvrait davantage. Ses deux mains étaient jointes entre ses jambes tandis qu’un homme plus petit et potelé entrait dans la pièce en tapant du pied.

Il haletait et soufflait, puis secoua la tête. Son acolyte se profilait depuis le couloir, mais ne s’aventura pas à l’intérieur. Il dirigea la lumière dans le dos de l’homme, ce qui dessinait sa silhouette ronde et sombre.

L’homme se tenait au milieu de la pièce, fixant Sarah qui restait silencieuse et immobile. Sa présence menaçante la mettait mal à l’aise, la poussant à se repositionner sur le lit. Sarah ne pouvait pas voir ses yeux à cause de l’ombre qui couvrait partiellement son visage. Seule sa bouche était visible. Un sourire narquois se dessina alors que sa langue léchait le pourtour de ses lèvres. Niché dans la ceinture de son jean, Sarah crut apercevoir la forme d’un pistolet, mais sans en être certaine.

Sarah baissa les yeux vers le sol, puis les leva de nouveau vers lui. Il ne la quittait pas des yeux, puis pencha la tête sur le côté comme pour la dévisager.

— Alors, c'est notre nouvelle prise, hein ? dit l’homme d’un ton sinistre. Il leva le bras et fit signe à l’autre homme de s’approcher. — Apporte-moi la lumière, Martin.

— Euh, tu sais que le patron nous a dit de ne pas traîner ici, Sonny, répondit Martin. Il a été très clair là-dessus. On n'a absolument pas le droit d’entrer, à cause de ce que vous avez fait la dernière fois.

Sonny soupira, puis se passa la main sur le visage. — Ouais, eh bien c'était un accident. Ramène tes fesses ici et apporte-moi la lampe de poche. Je ne te le redemanderai pas.

Martin hésita, puis regarda de chaque côté du couloir. Il avança à pas prudents vers l’entrée de la pièce tout en balayant le couloir du regard.

Sarah déglutit, mais resta silencieuse. Son regard passait de Sonny à Martin. Le coupe-papier restait serré entre ses paumes, hors de la vue de ces hommes diaboliques.

— Pour aujourd'hui, Martin, dit Sonny en claquant des doigts.

L'homme soumis, maigre comme un clou, rejoignit le sac de viande autoritaire. Il lui mit la lampe de poche dans la main, puis recula rapidement vers la porte ouverte.

Sarah entreaperçut un pistolet dans son jean. Les deux hommes étaient armés, ce qui n’augurait rien de bon pour elle.

Sonny braqua la lumière sur le visage de Sarah. Elle plissa les yeux, puis se détourna. — Elle est tout aussi délicieuse que son amie. Je dirais que c’est une autre bonne prise. Qu’en pensez-vous, le bleu ? Elle est plutôt canon, non ?

Martin s’attardait près de la porte. Il scrutait l’obscurité, mais ne répondit pas. Il semblait plus préoccupé par le risque de se faire surprendre que par ce que faisait Sonny.

— J’imagine que oui, ouais, dit Martin dans un murmure à peine audible. Sa voix était empreinte de crainte. — On peut sortir d'ici avant que Philip ne revienne ? Le patron ne veut que lui ici pour s’occuper des filles.

Sonny ricana en reluquant Sarah. — Ce ne sont pas des gamines, Martin. Ce sont des femmes. Chaque centimètre est adulte, mon ami. Regarde-la.

Sarah dissimula le coupe-papier dans une main tout en levant l’autre pour bloquer la lumière. Les intentions de l’homme étaient claires comme le jour. La pensée de ses mains sur sa peau la fit frissonner.

Assise sur le lit de camp, Sarah retint son souffle, luttant pour que sa peur ne la submerge pas. Elle serra les lèvres pour ne pas laisser échapper une série d’obscénités qui, craignait-elle, ne feraient qu’antagoniser le pervers.

— Prenez-moi cette porte, vous voulez ? demanda Sonny. Je veux juste jeter un coup d'œil aux trésors que notre amie a à offrir.

— Bon sang. Tu plaisantes, j'espère ? siffla Martin. Je me tire d'ici tant que je le peux. Si tu veux rester et te prendre une balle dans la tête quand Philip reviendra, c'est ton problème, mais je ne vais pas mourir pour avoir maté une nana.

Sonny garda les yeux fixés sur Sarah en s'avançant vers elle. Il tendit la main pour attraper son bras, puis dit : — Prends cette foutue porte. Si tu ne le fais pas, je dirai à Philip que vous étiez ici avec moi. À votre avis, qui ils vont—

Sarah bondit du lit de camp, brandissant le coupe-papier comme une dague. Elle leva le bras et chargea ce porc obèse. Ses sourcils se froncèrent tandis qu’elle respirait lourdement par le nez.

Sonny recula en trébuchant, les yeux écarquillés par ce mouvement soudain. Des absurdités s’échappèrent de ses lèvres au moment où Sarah le poignarda sur le côté du cou.

— Aah ! Dégagez-la de là ! cria-t-il de douleur.

L'extrémité émoussée perfora la peau.

Le sang jaillit de l'étroite entaille.

Le gros salaud trébucha sur ses propres pieds et tomba au sol. Il gémit d'agonie et supplia Martin de venir l'aider.

Sarah se mit à califourchon sur sa taille.

— Je vais chercher de l'aide, balbutia Martin depuis l'embrasure de la porte.

Le garde grassouillet frappa Sarah pour essayer de la faire descendre de lui.

Elle écarta ses bras et le poignarda deux fois de plus au cou. La colère envahit son âme et se déversa en un déchaînement de violence qui s’abattit sur cette pitoyable excuse d’être humain. C’était le plus près qu’il serait jamais de recevoir d’elle un frisson bon marché.

Sonny s’étrangla avec son propre sang. Ses bras s’agitaient follement dans les airs. Il lui porta un coup chanceux, frappant Sarah au visage. Le coup la fit tomber de sa taille.

Le coupe-papier s'échappa du poing de Sarah lorsqu'elle heurta le sol. Elle chercha l'ouvre-lettre par terre, mais ne parvint pas à le trouver dans l'obscurité.

Sonny essaya de parler, mais ses mots ne sortirent que sous la forme d'un charabia indistinct. Le sang jaillit de sa bouche comme de la lave chaude. Sa main se plaqua sur ses multiples coups de couteau, mais cela ne suffit guère à endiguer le flot de sang.

Sarah rampa vers lui et passa la main par-dessus ses jambes frémissantes. La lampe de poche gisait sur le sol, le faisceau pointé sur sa tête. Elle la ramassa et se recula.

La lumière éclaira son ventre, et l'objet qu'il avait glissé à sa ceinture. Sarah retira l'arme de poing de son jean, puis se releva. Elle dirigea la lumière sur l'arme et aperçut la tache rouge qui souillait sa paume.

Ses deux mains étaient mouillées de sang, mais elle s’en moquait. L’occasion de s’échapper se présentait, et elle ne pouvait pas la laisser passer. Martin avait disparu de son poste, offrant à Sarah un accès direct au couloir.

Sonny se tordait sur le sol pendant que Sarah s’élançait vers le hall. Elle espérait qu’il subirait une mort lente et douloureuse avant de trépasser.

Sarah s'arrêta dans l'embrasure de la porte ouverte, le bras appuyé contre le montant. Le pistolet tremblait dans sa main tandis qu'elle haletait. Une vague d'adrénaline et de peur déferla dans son corps alors qu'elle scrutait le couloir.

Le faisceau de la lampe de poche fendit l'éther avant de s'estomper. Il ne capta aucun homme chargeant dans sa direction. Sarah passa de l'autre côté de l'entrée, le pistolet levé et prêt à tirer.

Elle tendit le cou et balaya du regard le corridor vide. Une faible lueur filtrait au loin, mais n'offrait que peu d'indices sur ce qui l'attendait. Des cris forts et furieux attirèrent son attention, suivis de multiples bruits de pas se dirigeant vers elle.

Sarah se glissa dans le couloir, puis se précipita dans le passage sombre, dans la direction opposée. La lumière éclairait devant elle tandis qu'elle gardait le pistolet levé. Elle jeta un coup d'œil par-dessus son épaule alors que les bruits de pas précipités se faisaient plus forts.

— Il faut la retrouver, dit une voix. On ne peut pas la perdre.

Le martèlement de ses pieds sur le sol résonnait dans le couloir. Chaque pas lourd signalait sa position et la faisait grimacer.

Sarah ne savait pas où aller. L'obscurité aveuglante semblait sans fin et dissimulait toutes les menaces qui se profilaient devant elle. La lampe de poche s’agitait comme une baguette magique dans sa main — une arme puissante à sa disposition.

Elle devait retrouver Mandy. L’abandonner n'était pas une option, mais trouver où ils la gardaient était plus facile à dire qu'à faire.

Les hommes se rapprochaient rapidement. Leurs pas se faisaient de plus en plus proches. La lueur de sa lampe leur servait de phare. Sarah ne pouvait pourtant pas l'éteindre. Il faisait trop sombre, et elle n'aurait pas vu où elle allait.

Une intersection se dessinait plus loin. Le couloir partait sur la gauche, tandis que droit devant s'étendait un mur de ténèbres. Elle ne distinguait aucune lumière et n'entendait aucune voix.

Sarah a ralenti juste assez pour négocier le virage sans visibilité. Elle a jeté un regard par-dessus son épaule vers le couloir, tout en courant à toute allure. Elle n'a eu le temps que de faire quelques grandes enjambées avant de percuter une silhouette vêtue de noir qui lui a fait l'effet d'un mur de briques.

Le choc l'a projetée violemment au sol. L'air a été chassé de ses poumons. Sa lampe de poche et son pistolet lui ont échappé des mains alors qu'elle luttait pour reprendre ses esprits.

Un homme de grande taille s'est penché au-dessus de Sarah. Le faisceau de la lampe de poche éclairait ses bottes à semelles épaisses. Le pistolet était à sa portée. Elle a tendu la main vers l'arme, mais l'homme l'a repoussée d'un coup de pied. Il l'a attrapée par une poignée de vêtements et l'a brutalement relevée.

— Le patron veut vous dire un mot.
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SARAH







La brute jeta brutalement Sarah sur une chaise. Les pieds en métal raclèrent le sol. La tête de Sarah vacilla et lui fit mal.

La lumière naturelle qui filtrait par les fenêtres lui permit de voir l'entrepôt. Des piles de caisses et de cartons encombraient l'espace. Plusieurs hommes armés se tenaient là, des fusils automatiques serrés entre leurs mains. Sarah en dénombra cinq, Martin y compris. Il fallait croire que c'était son jour de chance, puisqu'il respirait encore.

Mandy était assise sur une chaise en face d'elle. On lui avait mis un bâillon. Des cris étouffés s'échappaient du morceau de tissu alors qu'elle se penchait en avant sur sa chaise.

— Franchement. Je ne crois pas avoir jamais rencontré deux femmes qui m'aient causé plus de problèmes que vous et votre amie, là-bas, dit une voix irlandaise irritée derrière Sarah. Des bruits de pas se firent entendre derrière elle, se rapprochant. Sarah tourna la tête de chaque côté, essayant de poser les yeux sur l'homme, mais sans y parvenir. — La plupart sont généralement trop effrayées pour ne serait-ce que regarder mes hommes. Mais pas vous deux. Le vieux Sonny a découvert à quel point vous êtes ingérable, n'est-ce pas ?

Il rôda derrière elle, puis se pencha pour renifler ses cheveux. Ses doigts parcoururent les mèches emmêlées tandis qu'il la contournait.

Sarah détourna brusquement la tête pour se soustraire à son contact tout en le regardant. Un air renfrogné se dessina sur son visage tandis qu'elle foudroyait du regard l'homme bien entretenu. — Qui êtes-vous, et que nous voulez-vous, à mon amie et à moi ?

L'homme grand et robuste s'éloigna un peu, puis se tourna pour faire face à Sarah. Il passa ses deux paumes sur ses cheveux plaqués en arrière. Il n'avait pas de barbe et semblait propre et soigné.

— Mon nom est Kinnerk. Samuel Kinnerk, pour être plus précis.

Sarah se tendit. Ses doigts griffèrent le haut de ses cuisses tandis que le sang quittait son visage. Elle jeta un coup d'œil aux sbires armés qui flanquaient Samuel et en remarqua deux qui l'avaient poursuivie, elle et Rick. Tous deux avaient l'air amochés et tuméfiés, avec des yeux au beurre noir et des lèvres éclatées. Ils avaient dû tuer Rick, mais pas avant qu'il ne les ait rossés. Un autre ami de perdu.

— Écoutez, je peux vous dire tout de suite que je ne sais rien à propos de ce Allen ou de ce qu'il vous doit. Et elle non plus. Nous n'avons jamais rencontré cet homme, dit Sarah en désignant Mandy d'un signe de tête. — Vous perdez votre temps si c'est ce que vous cherchez.

Samuel sourit, puis joignit les mains dans son dos. Un sourire narquois se forma sur son visage tandis qu'il arpentait le sol devant elle. — Je ne doute pas que ce soit le cas, et pour être honnête, ce n'est pas pour cette raison que vous avez été amenée ici. Nous sommes toujours à la recherche d'Allen. C'est un peu plus compliqué depuis la panne de courant et tout le reste, mais sa dette sera bientôt remboursée intégralement.

— Alors pourquoi nous avoir kidnappées, mon amie et moi ? demanda Sarah.

— Je suis un homme d'affaires, Sarah. J'exploite de nombreuses filières qui génèrent un flux de revenus confortable. L'une d'elles est la facilitation de transactions en espèces.

— Un usurier, donc, répliqua Sarah avec une pointe d'indignation dans la voix.

Samuel hocha la tête, puis gloussa. — Essentiellement, oui, mais l'autre terme sonne mieux.

— Ça reste illégal quelle que soit la façon dont vous le présentez, dit Sarah.

— En plus d'être usurier, dit Samuel en pointant Sarah du doigt, je fournis également à mes clients de la compagnie féminine. C'est une activité lucrative qui a fait de moi un homme assez riche. La demande de jeunes femmes dans le monde est beaucoup plus élevée qu'on ne pourrait le penser. Vous seriez surprise de voir combien mes clients sont prêts à dépenser pour de belles Américaines.

Un trafiquant d'êtres humains. Une des formes les plus basses dans lesquelles un criminel pouvait sombrer à ses yeux. Arracher des filles innocentes à leur famille ou s'en prendre à celles qui étaient perdues et sans défense la rendait folle et lui donnait la nausée. Pourtant, elle ne comprenait pas pourquoi Mandy et elle étaient là, puisqu'elles n'étaient ni l'une ni l'autre.

Sarah jeta un coup d'œil aux hommes qui se tenaient derrière Samuel. Chacun la regardait avec des yeux de pierre qui lui donnaient la chair de poule. — Et alors ? Maintenant, vous vous attaquez aux femmes adultes ? C'est ça ?

— Pas exactement, répondit Samuel. Un autre homme apparut à sa droite. C'était l'homme au chignon. — Voyez-vous, il y a environ un an, votre fille, Jess, a été repérée par mon équipe. Vin, ici présent, a été chargé de la récupérer pour un acheteur que nous avions trouvé. Inutile de dire que les choses ne se sont pas déroulées comme prévu.

Les yeux de Sarah s'emplirent de larmes tandis qu'elle serrait les poings. Elle lança un regard furieux à l'homme au chignon, qui la fixait d'un air impassible.

— C'est à cause de vous que ma petite fille est morte ! Sarah voulait étrangler les deux hommes de ses propres mains, voir la vie quitter leurs visages. Ce serait un bon début, parmi les nombreux autres actes violents qui lui traversaient l'esprit.

Ses fesses se soulevèrent de la chaise. Une main autoritaire attrapa son épaule et la repoussa vers le bas. Sarah dégagea son épaule avec colère, mais la main resta.

Mandy se tordit pour libérer ses bras attachés derrière la chaise. Le tireur s'approcha et se tint tout près derrière elle.

— Je sais à quel point vous devez être bouleversée, Sarah, mais la mort de votre fille n'est pas ce que nous voulions. Nous avons dû agir plus tôt que prévu, alors nous avons improvisé, dit Samuel.

Sarah s'agita sur sa chaise. La rage qu'elle ressentait ne lui permettait pas de rester immobile. Elle ne voyait plus que rouge. — Alors, entrer par effraction chez moi alors que mon mari et moi étions là, c'était ça votre grand plan pour enlever ma fille ?

— D'une certaine manière, mais comme je l'ai dit, on m'a forcé la main. C'était un risque qui devait être pris. Entrer, prendre votre fille, vous tuer, vous et votre mari, et faire passer ça pour un cambriolage. Nous avions même préparé une note à laisser dans sa chambre pour dire qu'elle s'était enfuie. Sa mort ne m'a été d'aucun bénéfice, mais elle m'a coûté beaucoup d'argent.

— Tant mieux, dit Sarah, ressentant une forme de justice.

Samuel hocha la tête. — Oui. J'imagine que vous ressentez une petite pointe de victoire, compte tenu de ce qui vous a été enlevé. Mais, malheureusement pour vous et votre amie, les choses ont pris une tournure assez singulière. Voyez-vous, l'individu qui devait acquérir votre fille a accepté de vous prendre, vous et, eh bien, maintenant votre amie, à la place de votre fille décédée. Le fait de vous avoir, vous et votre mari, que nous n'avons pas encore réussi à localiser, comme témoins gênants dans cette sale affaire, ne peut tout simplement plus durer.

Sarah ricana. — Pourquoi attendre un an ? Pourquoi ne nous avez-vous pas tués plus tôt ?

Une radio grésilla, venant de l'un des sbires derrière Samuel. L'homme de main armé la détacha de sa ceinture et la tendit à Samuel.

Samuel la porta près de son oreille et écouta, puis fit un signe de tête au tireur. — Allez sécuriser le périmètre. Prenez trois hommes avec vous. Nous pourrions avoir de la compagnie.

Le tireur pencha la tête et reprit la radio des mains de Samuel. Il désigna trois des autres hommes. Ils flanquèrent l'homme et disparurent derrière les grandes caisses en bois.

Vin se tenait près de Samuel, avec Philip derrière Sarah et un autre tireur flanquant Mandy.

— Pour faire simple, la pression des autorités, répondit Samuel. — Nous savons que vous avez des amis au sein de la police de Boston, et, eh bien, ils nous serraient de trop près à notre goût. Quand le courant et les communications ont été coupés, et que la ville a sombré dans le chaos, nous avons saisi l'occasion. Rien de tel qu'une apocalypse pour nous faciliter la tâche.

Sarah jeta un coup d'œil à Mandy, qui avait les yeux brillants. Une expression craintive envahit son visage alors qu'elle luttait pour parler à travers le chiffon enfoncé dans sa bouche. Malgré la rage qui bouillonnait au fond des entrailles de Sarah, elles étaient piégées sans aucune issue. Même si elle avait envie de s'élancer de sa chaise pour tuer Samuel, elle n'irait pas bien loin. La pensée qu'il ne serait pas puni pour avoir enlevé sa fille était pire que le sort qui l'attendait.

Vin se pencha tout près et parla à l'oreille de Samuel alors que des bruits de fusillade retentissaient à l'extérieur de l'entrepôt.

Samuel recula au son des tirs tout en balayant l'espace du regard. Une voix tendue aboya dans la radio du tireur qui se tenait derrière Mandy.

— On a de la compagnie. Plusieurs…

Le martèlement des tirs automatiques hurla dans le haut-parleur pendant une fraction de seconde, puis ce fut le silence radio.

— Merde, dit Samuel. Il désigna Philip. — Prenez Tommy et allez…

Des éclairs blancs de flammes de bouche jaillirent à la gauche de Sarah. Les coups de feu résonnèrent à l'intérieur de l'entrepôt. Samuel se baissa et se protégea la tête tandis que ses deux hommes se retournaient et ouvraient le feu.

Sarah se laissa tomber au sol alors que les balles sifflaient au-dessus de sa tête. Mandy fit basculer sa chaise d'un côté à l'autre, la renversant par terre. Ses bras étaient toujours attachés aux barreaux qui reliaient les pieds avant et arrière. Elle tira et tira encore, essayant de se libérer.

— Où diable allez-vous ? demanda Samuel à Vin qui quittait le combat.

Vin se mit à l'abri derrière une pile de cartons. Les balles déchiraient les bords du carton tandis qu'il s'éloignait. — Vous m'avez payé pour trouver et amener ces deux-là ici, pas pour participer à une fusillade.

Samuel se recroquevilla derrière une caisse, puis sortit un pistolet de son dos. Il pointa un doigt rigide vers Vin. — Il vous reste encore une cible sur votre contrat. Ne l'oubliez pas et n'essayez pas de me la faire à l'envers.

— Occupez-vous de vous, et laissez-moi son mari. J'honorerai notre accord. Vin disparut derrière les caisses.

Sarah rampa sur le ventre vers Mandy, qui était affalée sur le côté. Mandy sursautait à chaque détonation. Son menton était pressé contre sa poitrine quand Sarah lui tapota l'épaule.

— Ça va ? demanda Sarah en lui retirant le bâillon de la bouche.

Mandy hocha la tête en crachant les fibres qui lui restaient sur les lèvres. — Oui. Qu'est-ce qu'on fait ?

Le tireur près de Mandy reçut plusieurs balles dans la poitrine qui lui transpercèrent le dos. Il tituba en arrière contre la pile de caisses et s'effondra. Du sang macula la surface des caisses en bois et coula jusqu'au sol.

Sarah se tourna et regarda Samuel qui ripostait à la menace inconnue qui se rapprochait d'eux.

— Je vais te détacher, et ensuite on se faufilera dehors, dit Sarah.

La fusillade diminua d'intensité.

Samuel gronda. — Ils vont me le payer. Retenez bien ce que je vous dis.

Il éjecta son chargeur vide, puis en sortit un neuf de sa poche arrière. Il l'enclencha d'un coup sec, puis engagea une nouvelle balle.

Philip s'affaissa sur le côté en se tenant l'épaule droite. Le sang coulait de son épaule le long de son bras épais.

Samuel attrapa Sarah par les cheveux et la souleva du sol. Une douleur fulgurante lui transperça la tête tandis qu'elle serrait les dents. — Détachez son amie, et allons-y. Je ne vais pas perdre une autre grosse paie ici.

Philip s'inclina et se dirigea en titubant vers Mandy. Il défit le nœud et retira la corde de ses mains.

Sarah donna des coups de pied à Samuel et frappa son bras de ses poings serrés, essayant de se libérer de son emprise. — Lâchez-moi.

— La ferme, dit-il en la traînant à travers un labyrinthe de caisses. — Si vous ne valiez pas autant d'argent pour moi, je vous aurais déjà logé une balle dans la tête à toutes les deux.

Samuel navigua à bonne allure dans le labyrinthe, flanqué de Philip et Mandy. Il s'arrêtait à chaque espace dégagé, puis balayait la zone avec son pistolet pointé devant lui.

Le mafieux irlandais les guida à travers le reste de l'entrepôt jusqu'à une sortie de l'autre côté du bâtiment. Philip grognait et haletait, mais il continuait d'avancer, les vêtements de Mandy agrippés dans sa main.

— Vous savez que vous n'allez pas vous en tirer comme ça, n'est-ce pas ? demanda Sarah, la voix remplie de colère.

Samuel les arrêta juste avant la porte. Il se pencha tout près et pressa le côté de sa tête contre la surface. — Je déteste devoir vous l'apprendre, mais c'est déjà fait. Une fois que vous deux aurez disparu et que votre mari sera mort, alors tout sera terminé, et je passerai au contrat suivant.

Il heurta la barre anti-panique avec sa hanche. La porte se détacha du montant et s'ouvrit vers l'extérieur. Le ciel gris-fumé apparut à leurs yeux alors qu'ils couraient dehors.

Philip poussa Mandy hors du bâtiment. Elle trébucha et tomba par terre. Sarah se tourna pour l'aider à se relever, mais Samuel ne lui laissa aucun répit. Il tira brusquement sur son bras, la gardant près de lui.

Des tirs provenant de l'intérieur de l'entrepôt résonnèrent à travers la porte ouverte au moment où Philip tressaillit. Du sang explosa de sa poitrine. La brute épaisse s'effondra sur Mandy alors qu'elle se relevait.

— Et puis merde. De toute façon, c'est vous que le client voulait. Samuel abandonna Mandy, qui luttait pour s'extraire de sous le poids mort de Phillip.

Sarah tendit la main vers son amie pendant que Samuel l'entraînait au loin. Elle tira brusquement sur son bras, en direction de Mandy.

Samuel resserra sa prise et lui tira violemment sur le bras.

Ils longèrent le bord du quai. En contrebas, les vagues se fracassaient contre la jetée. Une foule d'émotions déferla en Sarah. La haine, la douleur, la tristesse et la peur la percutèrent de plein fouet. Elle devait le lui faire payer pour ce qu'il leur avait volé, à elle et à Russell.

Sarah lui asséna un violent coup de coude dans le flanc. Le coup sec le plia en deux, mais ne le mit pas à terre. D'une secousse, elle libéra ses cheveux de sa poigne.

Samuel la projeta au sol, puis pointa son pistolet sur sa poitrine. Un air menaçant déforma son visage alors qu'il plissait les yeux en la fixant.

Plusieurs coups de feu éclatèrent sur sa gauche. Samuel tressaillit, puis se baissa. Il riposta, pressant la détente jusqu'à ce que son chargeur soit vide.

Deux balles l'atteignirent à l'épaule et à la poitrine. Le pistolet lui glissa des mains tandis qu'il titubait en arrière. Il bascula par-dessus bord et tomba dans l'eau en contrebas.

Un homme masqué se précipita vers Sarah, balayant la zone avec son arme. Il s'approcha rapidement et la saisit par le bras. Il la releva brusquement et la remit sur pieds.

Sarah le repoussa au niveau de la poitrine, puis recula. Elle chercha le pistolet du regard sur le sol, puis reporta son attention sur l'homme mystérieux.

Il pointa son arme sur sa tête, la figeant sur place. Le blanc de ses yeux la dévisageait à travers les fentes de son masque sombre.

Sarah leva les bras en l'air, puis s'immobilisa. Elle plissa les yeux et pinça les lèvres. Son cerveau s'activa pour trouver un moyen de se sortir de cette situation fâcheuse.

— Qui êtes-vous ? demanda-t-elle, exigeant une sorte de réponse. Pourquoi m'avez-vous aidée, et que se passe-t-il ici ?

L'homme masqué regarda vers l'entrée de l'entrepôt, puis de nouveau vers Sarah. Sa main se repositionna sur la crosse de son arme. — Il faut qu'on bouge. Maintenant.

Sa voix était grave, rauque, mais elle lui semblait vaguement familière ; une voix qu'elle peinait à identifier dans cette atmosphère surchauffée de tension et de stress.

Une idée sur l'identité de l'homme mystérieux surgit dans son esprit. Cela la rendit encore plus nerveuse et effrayée qu'elle ne l'était déjà. Bien qu'elle n'en fût pas absolument certaine, son instinct la suppliait de l'écouter.

Sarah ravala la boule de peur qui lui obstruait la gorge, puis demanda : — Spencer ? C'est… vous ?
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RUSSELL







Le sac à dos pesait lourdement sur les épaules de Russell. Une douleur sourde et tenace tourmentait ses muscles. Chaque pas sur le terrain accidenté mettait son corps à rude épreuve. Ses épaules s’affaissaient sous la fatigue et ses jambes le brûlaient, mais il ne pouvait pas s’arrêter.

Johnson leva le bras, puis serra le poing. Il se pencha en gémissant parmi les hautes herbes et les buissons, le regard fixé droit devant lui.

Russell s’accroupit et se déplaça à ses côtés, flanqué de ses deux chiens. Ils restèrent silencieux, mais demeurèrent en alerte maximale. Leurs oreilles étaient dressées, en attente de l’ordre de leur maître.

— C’est là, dit Johnson. Son visage se crispa de douleur tandis qu’il montrait du doigt un grand bâtiment en tôle. À mon avis, c’est ici qu’il l’aurait amenée. C’est assez loin des regards indiscrets. En plus, c’est isolé. Entouré d’arbres sur des kilomètres.

Russell balaya la zone du regard à la recherche du moindre mouvement. L’extérieur était dépourvu de gardes armés. Des rangées de poids lourds longeaient le côté opposé de la structure. Des tas de bois jonchaient la cour. Un assortiment de camionnettes et de SUV était garé devant ce qui semblait être l’entrée du bâtiment. Il ne semblait pas y avoir de travail en cours, mais ça ne voulait pas dire qu’il n’y avait aucune activité à l’intérieur.

— Je ne vois aucun de ses hommes postés dehors, dit Russell. D’après ce que disait Tony, on aurait dit qu’ils seraient en état d’alerte maximale.

— Qui sait, rétorqua Johnson. Ces radios n’ont qu’une portée limitée avant que ça grésille. En plus, avec les communications coupées, ça pourrait jouer aussi. Et puis, un tas de types qui traînent autour d’un bâtiment avec des fusils et tout le bazar, ça a l’air suspect, au mieux.

Russell détacha la radio de sa hanche et l’alluma. Un grésillement s’échappa du haut-parleur tandis qu’il parcourait les différents canaux. — Je ne capte rien ici. S’ils sont là-dedans, ils sont drôlement silencieux.

Johnson haussa les épaules. — Je ne sais pas quoi te dire. C’est ma meilleure hypothèse.

Russell éteignit la radio, puis passa une main sur son visage. Il jeta un coup d’œil au bâtiment et soupira. — Très bien. On descend et on va voir, alors.

— On ? demanda Johnson en haussant un sourcil. Je t’ai amené ici, ce qui me met déjà en danger. Je ne mettrai pas un pied dans ce bâtiment, ni nulle part aux alentours. Je ne vais pas plus loin. En plus, ma jambe est fichue.

— Oh, mais je crois que si. Tu n’as pas encore fini. Russell se leva, puis attrapa Johnson par le col de son uniforme pour le relever.

— C’est bon, merde. Johnson siffla entre ses dents en ménageant sa jambe blessée.

Max et Butch bondirent de leur position accroupie.

— Y a-t-il une autre façon d’entrer dans le bâtiment à part l’entrée principale ou les portes de garage ? demanda Russell.

Johnson désigna le côté est du bâtiment. — Ouais. Il y a une entrée par là qu’on peut utiliser.

Russell éjecta le chargeur de son pistolet et l’examina. Il ne lui restait peut-être que trois ou quatre balles. — Il te reste des chargeurs sur ton ceinturon ?

— Ouais. Il m’en reste un. Johnson le retira de sa pochette et le lui donna.

Russell glissa le chargeur supplémentaire dans sa poche arrière. Il quitta la lisière des arbres et descendit la colline, flanqué de Max et Butch. Johnson boitillait à ses côtés tandis qu’ils se dirigeaient vers la cour.

Ils utilisèrent les grands tas de chutes de bois pour se couvrir et se faufilèrent d’un monticule à l’autre. Butch et Max reniflèrent la terre et la sciure qui tapissaient le sol.

Les chiens se frayèrent un chemin à travers un passage étroit entre deux grandes piles de bois en direction du bâtiment. Russell les suivait de près, tandis que Johnson fermait la marche.

— Attendez, les gars, dit Russell à voix basse alors qu’ils approchaient du bord des énormes troncs d’arbres. Il se glissa devant les chiens, puis jeta un coup d’œil dans l’espace ouvert, qui était libre de toute menace. — C’est bon. Allons-y.

Russell prit la tête, avec Max et Butch à ses côtés. Johnson grommela dans sa barbe, mais avança tout de même.

Le côté est du bâtiment comptait d’autres tas de bois de rebut qui jonchaient le sol. Il était difficile de repérer la moindre menace dans ce fouillis. Russell se fiait aux chiens, qui ne donnèrent aucun avertissement.

Ils naviguèrent dans le labyrinthe qui menait à une unique porte en acier, laissée entrouverte. Russell mit son pistolet en joue et s’approcha avec prudence. De la fumée s’échappait de l’intérieur et montait dans les airs.

On entendait des bavardages provenant de l’ouverture. Russell s’arrêta, puis pencha la tête. Il ne parvenait pas à distinguer ce qui se disait, car les voix étaient étouffées et faibles.

La porte s’ouvrit un peu plus. Russell se figea, puis retint son souffle. Max et Butch baissèrent les oreilles tandis que de légers grognements s’échappaient de leurs gorges.

Une main sortit du bâtiment, puis jeta au sol un mégot de cigarette éteint. Un rire bruyant retentit alors que la porte claquait.

Russell avança, s’arrêtant juste avant la porte. Il se retourna vers Johnson.

— Tu sais que tu vas nous faire tuer, Cage, dit Johnson dans un murmure. C’est un suicide pur et simple.

— Mais non, alors tais-toi, répliqua Russell.

Il se pencha et colla son oreille à la porte. Il ne pouvait détecter aucun bavardage ni aucun autre son de l’autre côté. Peut-être étaient-ils partis. C’était un risque qui valait la peine d’être pris.

Russell attrapa la poignée argentée fixée près du bord de la porte. Max se tenait prêt à ses côtés, le museau pointé vers l’ouverture. Butch grogna en attendant patiemment de pouvoir bouger.

Russell tira doucement sur la poignée. La porte s’ouvrit sans résistance. Les gonds grincèrent, mais le bruit était subtil et à peine audible. Il se figea néanmoins et guetta toute réaction au bruit. Il n’y en eut aucune.

Max s’avança vers l’interstice étroit. Son nez sonda l’air tandis que Russell ouvrait davantage la porte. Il fit un geste de la main pour que le berger allemand reste sur place. Max recula d’un pas tandis que Russell ouvrait la porte en grand.

Il scruta l’espace faiblement éclairé. Des ombres envahissaient la zone et rendaient la visibilité difficile. Il ne repéra aucune silhouette se déplaçant dans la pénombre ni n’entendit de bruits de pas indiquant un danger imminent.

— OK. Dis-moi com… dit Russell en se retournant. Johnson n’était plus là. Russell tendit le cou et chercha l’adjoint du shérif du regard, mais ne put le trouver.

Bon sang.

Russell pinça les lèvres et jura à voix basse. Il n’était pas surpris que le shérif adjoint l’ait laissé tomber. Sa trahison devait arriver tôt ou tard. Russell espérait simplement qu’il s’était enfui et n’avait pas décidé d’alerter qui que ce soit de leur présence. Vu sa réticence à s’approcher autant, Russell s’est dit qu’il avait dû décaniller la queue entre les jambes.

Ne sachant pas par où commencer, Russell a décidé de monter les escaliers. Peut-être qu’il aurait une meilleure vue d’ensemble du bâtiment d’en haut.

Les chiens se sont engouffrés à l’intérieur et ont reniflé le sol pendant que Russell refermait la porte. Le battant a effleuré le montant, mais sans claquer.

Russell s’est tapoté la jambe et a gravi les escaliers. Max et Butch le suivaient de près. Les semelles de ses bottes résonnaient sur chaque marche métallique alors qu’ils grimpaient vers la passerelle.

La pénombre a fait place à une lumière crue qui filtrait par d’immenses fenêtres longeant l’arrière du bâtiment. Russell a pointé le canon de son arme vers la passerelle métallique, le dos contre la rambarde.

Ils ont atteint le palier et ont avancé le long de la passerelle. Des bureaux longeaient le côté sud du couloir, commençant à environ quatre mètres devant eux. L’intérieur de chacun était sombre et dépourvu de tout mouvement.

Russell a jeté un œil par-dessus la rambarde et a repéré deux hommes debout près de l’une des portes métalliques enroulables. Chacun avait un fusil en bandoulière et ils discutaient. Aucune trace de Cathy, mais le bâtiment était immense, et l’entrée principale se trouvait de l’autre côté.

Ils ont continué leur chemin, passant devant chaque bureau tandis que Russell jetait des coups d’œil à travers les fenêtres sales. Il a balayé du regard l’intérieur sombre, ne trouvant rien de plus que des bureaux vides et des bibliothèques vides.

Butch a grogné, puis s’est retourné dans la direction d’où ils venaient. Les muscles de son dos et de ses épaules se sont contractés tandis qu’il baissait la tête. Des bruits de pas ont résonné dans l’escalier métallique, montant vers la passerelle.

Russell a jeté un regard vers le bureau le plus proche, puis de nouveau vers l’escalier. Il ne voulait pas se retrouver dans une fusillade. La discrétion et le silence étaient leur meilleure chance de trouver Cathy sans se faire repérer.

Il a ouvert la porte du bureau et y a fait entrer les chiens juste au moment où l’un des hommes de Marcus atteignait le palier. L’homme s’est arrêté, puis a allumé une cigarette tandis que Russell se glissait dans la pièce à l’odeur de renfermé. Il a poussé la porte pour la fermer et a regardé par la petite fenêtre carrée à côté de l’entrée.

L’homme est apparu, déambulant le long de la passerelle. La fumée s’échappait de ses lèvres, sa main reposant sur la crosse du pistolet niché à l’avant de son jean. Il ne semblait pas être à la recherche d’une quelconque menace, mais il paraissait prêt à y faire face s’il en trouvait une.

Les chiens sont devenus anxieux, gémissant et grognant aux bruits de pas qui se rapprochaient. Russell a de nouveau essayé de les calmer, mais sans grand succès. La menace au-delà des murs les avait mis sur les nerfs, et ils avaient du mal à se contenir.

— Les gars. Il faut que vous vous teniez…

Butch a aboyé.

Russell a grincé des dents, puis a regardé à travers les stores.

L’homme s’est arrêté, puis a arraché le pistolet de son jean. La cigarette était coincée entre ses lèvres tandis qu’il tirait dessus. Il s’est tourné vers le bureau vide avant celui où ils se trouvaient. Il a mis son arme en joue et s’est avancé à pas de loup vers la pièce.

Russell l’a observé inspecter le bureau, puis disparaître de sa vue. Il a tendu le cou autant qu’il le pouvait et a attendu qu’il réapparaisse.

L’homme a refermé la porte, puis a continué son chemin. Russell a fermé les stores et s’est baissé. Il s’est déplacé sur le côté de l’entrée du bureau et s’est accroupi contre le mur, tout en surveillant la porte. Butch a gémi, mais est resté silencieux. Max se tenait prêt aux côtés de Russell.

La poignée de porte a tourné.

Les grognements des chiens se sont faits plus forts et plus intenses.

Russell a dégluti, puis a pris une inspiration brusque, son doigt glissant sur la détente.

La porte s’est entrouverte. Un mince filet de lumière s’est infiltré dans le bureau. Russell a incliné le canon de son pistolet vers le haut, prêt à faire feu si nécessaire. Il n’avait aucune intention de tuer l’homme, sauf si c’était absolument nécessaire. Il savait probablement où ils gardaient Cathy.

Les gonds ont grincé alors que l’homme poussait la porte un peu plus loin. Ses bras sont apparus tandis qu’il faisait un pas en avant.

Russell lui a saisi le poignet et a bondi sur ses pieds. Le canon de son pistolet s’est pressé contre la tempe de l’homme avant qu’il ait pu songer à tirer la moindre balle.

— Ne pense même pas à appuyer sur cette détente, a dit Russell.

— Mais qui diable êtes-vous ? a demandé l’homme.

Russell a arraché l’arme de la main de l’homme et l’a mise dans son dos. — Qui je suis ne te regarde pas. Où est-ce que vous gardez la femme ?

— Quelle femme ? a demandé l’homme.

— Ne te fiche pas de moi, mon pote. Russell a attrapé une poignée de la chemise de l’homme et l’a poussé contre la porte. — La femme que ton patron a kidnappée. Où est-ce qu’ils la retiennent ?

L’homme a levé les mains en l’air en signe de protestation, puis a dit : — Écoute, je ne sais pas…

Russell a enfoncé le canon au milieu du front de l’homme. Max et Butch grognaient en le traquant depuis l’ombre.

— Je préférerais ne pas te tuer, mais si tu ne me dis pas ce que je veux savoir, je le ferai, a dit Russell. — Alors, où est-elle ?

— D’accord, mec, calme-toi et baisse ce canon, a dit l’homme en bégayant. — Elle est de l’autre côté. Dans un des bureaux. Salle 2B.

Russell a abaissé l’arme de la tête de l’homme à son torse. — Combien d’hommes y a-t-il dans le bâtiment ?

— Quatre, moi y compris. L’endroit est fermé, vu que le courant est coupé.

Un bruit de cognement plus loin sur la passerelle a attiré l’attention de Russell. Il a regardé hors du bureau, contournant le montant de la porte tout en gardant son arme pointée sur l’homme de main de Marcus.

L’homme a repoussé son bras d’un coup sec, puis l’a poussé en arrière. Russell a perdu l’équilibre et est tombé au sol tandis que l’homme s’échappait du bureau en courant. Max et Butch se sont tous deux lancés à sa poursuite.

— Non, non, non, a dit Russell en se relevant.

Il s’est précipité hors du bureau et a couru après Butch et Max. Ils ont traversé la passerelle à toute vitesse. Il y avait encore une chance de rattraper l’homme avant qu’il n’alerte tous les autres de leur présence.

L’homme a dévalé une petite volée de marches et a continué à courir sur la coursive métallique. Il a jeté un regard par-dessus son épaule vers les chiens.

Russell luttait pour suivre le rythme des chiens au galop. Il était essoufflé et peinait à reprendre son souffle, mais il a continué. Sa main glissait le long de la rambarde tandis qu’il descendait péniblement la petite volée de marches.

L’homme a descendu quatre à quatre un escalier menant au rez-de-chaussée. Max et Butch le talonnaient, puis ils ont disparu de la vue de Russell.

La situation était passée de mauvaise à pire en un clin d’œil. Russell n’était plus dans son élément, se débattant dans des eaux qui menaçaient de le submerger.

Ses bottes martelaient chaque marche alors qu’il dévalait l’escalier. Il a balayé la zone avec son pistolet, mais n’a pu apercevoir ni les chiens, ni aucun des hommes de Marcus d’ailleurs.

La poitrine de Russell se soulevait et ses poumons réclamaient de l'air. Il haletait en léchant ses lèvres sèches et gercées. La sueur perlait sur son front et ruisselait sur les côtés de son visage.

Il se fraya un chemin à travers les machines du rez-de-chaussée en direction des portes à double battant qui menaient à l'entrée principale du bâtiment. Un ensemble de grandes scies et de tapis roulants sur lesquels des arbres étaient attachés occupait une grande partie de l'espace. C'était un labyrinthe d'acier qui offrait bien trop de cachettes aux hommes de Marcus.

De faibles aboiements de chiens résonnèrent dans l'espace et le firent s'arrêter. Il tendit l'oreille, mais ne parvint pas à en localiser la provenance.

Un coup de feu fit sursauter Russell. Il se baissa et chercha d’où provenait le tir. Il se jeta au sol et se rua à couvert.

Le contenu de son sac à dos s'entrechoqua alors qu'il se mettait à l'abri derrière une pile de palettes en bois. Il s'affaissa contre le bord et expira. Il chercha le tireur à travers les interstices étroits des machines, mais ne parvint pas à l'apercevoir.

Une autre détonation retentit, frappant le bois près de sa tête. Russell se replia de l'autre côté et se releva. Une paire de bottes apparut dans son champ de vision au moment où il percuta l'homme costaud.

Russell appuya sur la détente d'instinct, sans viser. La balle manqua sa cible de très loin.

L'homme costaud lui arracha le pistolet des mains d'un coup, puis frappa Russell au visage. Le coup le sonna, mais ne le mit pas à terre. Son visage pulsait de douleur tandis que des larmes brouillaient sa vision. La main de l'homme semblait faite de parpaings.

Russell secoua la tête, puis plissa les yeux tandis que l'homme costaud se penchait pour ramasser son pistolet. Il le retira de la sciure au sol et le pointa sur lui.

Max bondit du tapis roulant à côté d'eux et s'agrippa au bras de l'homme. Une flamme jaillit de la bouche du canon au moment où Max projeta l'homme au sol. L'unique balle souleva la poussière près des pieds de Russell. Il sursauta et recula.

Des cris s'échappèrent de la bouche barbue de l'homme tandis que Max secouait la tête de gauche à droite.

Russell perçut un mouvement du coin de l'œil. Un autre des hommes de Marcus l'avait pris par surprise. L'homme petit et trapu épaula son fusil et ajusta son tir sur la tête de Russell.

Russell leva les bras en l'air, en signe de reddition.

Butch traqua l'homme par-derrière, haletant bruyamment.

L'homme se figea, les yeux écarquillés. Il pivota brusquement son fusil. Le cane corso bondit et le plaqua avec aisance. Il monta sur l'homme effrayé qui tentait de s'éloigner en rampant.

Butch mordait n'importe quelle partie du corps de l'homme qu'il pouvait atteindre. Des cris de panique terrifiés s'échappèrent de la bouche de l'homme alors qu'il repoussait le cou du chien. Butch s'agrippa à son poignet et secoua la tête jusqu'à ce que l'homme cesse de se débattre.

— Monsieur Cage, dit une voix à proximité. Russell Cage, pourquoi ne sortez-vous pas pour que nous discutions un peu ?

Russell ne reconnut pas la voix, mais il supposa que ce devait être Marcus.

— Max, viens, dit Russell, en dépassant la pile de palettes.

Max lâcha le bras de l'homme costaud et le suivit, à ses côtés. Ils s'arrêtèrent au bord des palettes tandis que Russell inspectait la zone. Il ne voyait pas l'homme qui l'appelait et ne voulait pas risquer de s'aventurer à découvert et de se prendre une balle dans la tête.

— Qui veut discuter ? demanda Russell.

— Je crois que vous savez qui, répondit la voix suffisante. J'ai notre amie commune avec moi.

— Comment savoir que vous n'allez pas me tirer une balle dans la tête quand je sortirai à découvert ?

— Vous ne le pouvez pas, mais vu que vous êtes dans la merde jusqu'au cou, je suppose que vous allez devoir me faire confiance.

Russell dissimula le pistolet sous sa chemise, puis sortit de sa cachette les bras en l'air. Cathy se tenait juste derrière les portes à double battant avec un homme accroupi derrière elle. Ses cheveux blonds étaient en désordre, son visage était maculé de saleté et elle avait une coupure au-dessus du sourcil droit.

Marcus regarda Russell par-dessus son épaule, puis pointa son arme dans leur direction. — Voilà des bêtes bien féroces. Assurez-vous de les tenir en laisse. Je détesterais avoir à les abattre.

Russell ne pouvait pas voir clairement le visage de l'homme ni aucune autre partie de son corps.

— Ça va ? demanda Russell en se dirigeant vers eux. Max et Butch le flanquaient de chaque côté, grognant et montrant les crocs.

— Oui. Je vais bien, répondit Cathy d'une voix faible. Elle regarda Max qui grogna et gémit. Il fit un pas vers elle.

Russell l'arrêta de la main. Il resta sur place, pour le moment.

Marcus avait deux de ses hommes de chaque côté de lui. Tous deux avaient leur fusil épaulé et pointé en direction de Russell.

— Vous savez, pour un citadin de Boston, vous êtes plein de surprises, dit Marcus d'une voix forte. Ce rat d'adjoint Johnson, que nous avons attrapé à l'extérieur du bâtiment et qui est maintenant mort, m'a parlé de vous. S'il avait fait son travail et vous avait liquidé quand il en avait l'occasion, ça m'aurait rendu la vie un milliard de fois plus facile. Mais au lieu de ça, il vous a amené jusqu'à ma porte, et maintenant, c'est à moi de nettoyer ses dégâts.

Russell n'appréciait pas Johnson, mais il ne souhaitait pas le voir mourir. Au final, cependant, il avait récolté ce qu'il avait semé.

— Le shérif sait tout ce que vous avez fait. Si vous nous faites quoi que ce soit, vous allez avoir de gros ennuis, répondit Russell.

— Et qui va bien pouvoir se soucier de vous deux ? demanda Marcus. Cette ville m'appartient. Chaque habitant est sous ma coupe, et la plupart n'oseraient jamais me contrarier. Enfin, sauf pour Mme Cathy, ici présente. Elle me cause des ennuis depuis un certain temps. À cause de sa nature têtue et de son manque de raisonnement, certains autres habitants ont commencé à se rebeller, remettant en question ma façon de faire. Cela a compliqué mes affaires et m'a forcé à passer à la vitesse supérieure. Je pourrais simplement la tuer et prendre sa propriété, mais elle me serait bien plus précieuse en tant qu'atout. Si je peux la convaincre d'afficher un changement d'avis à mon égard, et à quel point je suis merveilleux, alors peut-être que d'autres gens le remarqueront. Et puis, elle est agréable à regarder, vous ne trouvez pas ?

Les portes à double battant s'ouvrirent vers l'extérieur alors qu'une silhouette se dessinait dans l'ombre du couloir.

— Regardez-moi ça. La cavalerie est arrivée, dit Marcus d'un ton moqueur. On dirait que je suis dans le pétrin maintenant.

Le shérif Donner s'avança à découvert et passa devant Cathy et Marcus. Il se tourna sur le côté et s'arrêta à mi-chemin entre Russell et eux.

— Je savais que vous étiez à sa solde, dit Cathy en se débattant dans l'étreinte de Marcus. Vous finirez de la même manière que votre adjoint. Mort.

Le regard sans émotion de Donner s'attarda sur Cathy. Ses mains reposaient sur son ceinturon de service. Il ne répondit pas à son explosion de violence, mais regarda plutôt Marcus.

— Je suis content que vous soyez là, shérif, dit Marcus en retenant le corps de Cathy. Je voudrais signaler une intrusion sur ma propriété. Pensez-vous pouvoir vous en occuper pour moi ?

Le shérif Donner regarda Russell. Sa main se déplaça vers le Glock sur sa hanche. — Oui. Je vais m'occuper de lui. Mais dites à vos hommes de baisser leurs fusils. Je ne veux pas qu'une gâchette facile me tire dessus accidentellement aujourd'hui.

— Vous avez entendu le shérif, les gars. Allez-y, baissez vos armes.

Les hommes de Marcus ont baissé leurs fusils et les ont tenus contre leur poitrine. Ils sont restés sur place et ont regardé le shérif sortir son Glock de son holster.

Donner serrait l'arme dans sa main, le doigt sur la détente. Il a baissé les yeux sur le Glock et l'a fixé pendant quelques secondes.

— Tout va bien, shérif ? a demandé Marcus. J'aimerais en finir le plus vite possible.

— En fait, non, tout ne va pas bien, a répondu Donner avec un lourd soupir.

Il s'est tourné vers Marcus et a pointé son Glock. Il a tiré sur les hommes de main qui flanquaient Marcus. Les deux hommes se sont effondrés au sol avant d'avoir pu épauler leurs fusils.

— C'est quoi ce bordel, a dit Marcus, incrédule. Il a éloigné le pistolet de la tête de Cathy et a tiré.

Une flamme a jailli du canon de l'arme. Deux balles ont percuté la poitrine du shérif et l'ont projeté au sol.

Cathy a écrasé le pied de Marcus avec le talon de sa botte, puis lui a enfoncé son coude dans le visage. Sa tête est partie violemment en arrière. Elle s'est dégagée de son emprise.

Max s'est mis à courir et a foncé droit sur lui.

— Espèce de salope, a dit Marcus, alors qu'un filet de sang coulait de son nez. Tu vas me le payer.

Il a aligné le canon de son pistolet avec le bas de son dos pendant que Max se précipitait pour l'arrêter.

Russell a sorti l'arme de derrière son dos et a ouvert le feu. Il a appuyé sur la détente jusqu'à ce qu'elle clique à vide. Plusieurs balles ont perforé la poitrine de Marcus. Le pistolet est tombé de la main de Marcus alors qu'il s'effondrait au sol.

Max a reporté son attention sur Cathy qui était sur le côté. Il lui a léché le visage tandis qu'elle enroulait ses bras autour de son cou pour le serrer contre elle.

Le shérif Donner était allongé sur le dos, toussant et crachant du sang. Il avait été touché à la poitrine et sur le côté. Du sang souillait son uniforme.

Russell s'est approché avec prudence, Butch grognant à ses côtés. Il a repoussé l'arme à feu du shérif d'un coup de pied et a pointé la sienne sur sa poitrine.

— Vous vous êtes découvert une conscience ? a demandé Russell.

— Ouais. Quelque chose comme ça, a dit Donner, grimaçant de douleur. J'aurais dû arrêter ça il y a des années. Tout ça et tout ce qui s'est passé, c'est entièrement de ma faute.

Cathy s'est relevée et s'est approchée du shérif, Max à ses côtés. Elle a jeté un coup d'œil aux blessures, puis a dit :

— Ça a l'air grave. Je ne suis pas sûre qu'on puisse l'amener à l'hôpital avant qu'il ne se vide de son sang.

Donner a balayé l'idée d'un revers de la main.

— Ne vous inquiétez pas pour moi. Vous deux, vous devez filer d'ici.

— Comment savoir si on peut lui faire confiance pour s'en occuper ? a dit Russell. Son adjoint et son ancien patron ont menacé ma femme et ont essayé de nous tuer pendant qu'il ne faisait rien pour les en empêcher.

— J'ai beaucoup de torts à réparer. Laissez-moi gérer ça. De toute façon, je vais probablement me vider de mon sang avant longtemps, a répondu Donner d'une voix faible.

Russell n'était pas très enthousiaste à l'idée de devoir achever le shérif, malgré ce qu'il avait fait. Les autres hommes sur qui il avait tiré, c'était en état de légitime défense et pour préserver sa vie et celle de Cathy.

Il a baissé son pistolet tandis que Donner faisait un signe de tête en direction de la double porte. Sa main tremblante a atteint la radio sur son épaule.

— Partez. Fichez le camp d'ici.

Cathy et Russell se sont regardés pendant que Donner parlait dans sa radio. Des grésillements ont crépité dans le haut-parleur, puis il a marqué une pause avant de reprendre. Impossible de savoir si son message passait ou non.

— Viens, Butch, a dit Russell, alors qu'ils fuyaient la scène.

Ils se sont frayé un chemin à travers le bureau sombre et abandonné et sont sortis par les portes d'entrée. Russell a balayé du regard les deux pick-up et le SUV qui étaient garés devant l'entrée principale. Il s'est dirigé vers le Bronco rouge.

Les chiens ont été embarqués par l'arrière du véhicule. Russell a retiré le sac à dos de ses épaules et l'a balancé sur la banquette en cuir noir. Il s'est installé sur le siège du conducteur et a fermé sa portière.

Cathy a claqué le hayon arrière, puis a couru vers la portière côté passager. Elle a escaladé le flanc du SUV et a sauté à l'intérieur.

Russell a cherché les clés dans le contact, mais elles n'y étaient pas. Il a regardé autour de lui, un peu au hasard, ne sachant pas où chercher.

— Tiens. Cathy a attrapé le pare-soleil côté conducteur et l'a abaissé. Un jeu de clés est tombé sur les genoux de Russell.

— Sans blague ? a-t-il dit.

Cathy a haussé les épaules.

— Les gens sont simples et confiants dans les montagnes.

Russell a secoué la tête, puis a démarré le moteur. Le Bronco a démarré sans problème. Il a pompé sur l'accélérateur, faisant vrombir le moteur.

Russell a passé la marche arrière et s'est éloigné du bâtiment. Il a tourné le volant dans le sens inverse des aiguilles d'une montre, a pompé sur le frein, puis a passé la première.

Les pneus arrière ont mordu la terre, projetant des mottes de terre et des éclats de roche sous l'épaisse bande de roulement alors qu'ils s'éloignaient de la scierie.

Ils ont atteint le chemin de terre qui serpentait à travers les collines, laissant derrière eux le cauchemar qu'ils venaient d'affronter.
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Le trajet du retour vers Luray s’est déroulé sans incident. Russell a jeté un œil au rétroviseur pour guetter d’éventuels camions, mais aucun n’est apparu. La terre s’est muée en asphalte alors qu’ils filaient sur l’autoroute.

Max léchait le visage de Cathy. Il gémissait et aurait presque escaladé le siège avant pour être avec elle. Butch, assis sur son train arrière, fixait la route par la vitre arrière avec son regard sévère et concentré.

— Oui. Moi aussi, je suis contente de te voir. La voix de Cathy était joviale. Un large sourire a illuminé son visage tandis qu’elle serrait et embrassait la tête de Max. — Allez, retourne t’asseoir.

Max a secoué son épaisse fourrure, puis s’est rassis.

— C’est un chiot bien heureux, a dit Russell. Tu lui as beaucoup manqué.

— Pas autant qu’il m’a manqué. Merci de t’être occupé de lui. Je ne sais pas ce que je ferais sans lui, a répondu Cathy en lui caressant la tête. Pareil pour ce grand gaillard.

Butch a tourné la tête vers elle, puis lui a léché les doigts.

Une expression d’effroi a instantanément envahi son visage alors qu’elle dévisageait Russell. — Oh mon Dieu. Thomas. Est-ce qu’il va bien ?

— Pour être honnête, je n’en suis pas sûr. Après que le shérif est arrivé sur les lieux, il m’a traîné au poste. Il a dit qu’il allait faire emmener Thomas à l’hôpital. Je me suis dit qu’on pourrait y faire un saut rapide, prendre de ses nouvelles et déposer Butch avant de partir.

— J’espère qu’il va bien. C’est un homme bon. Il a été comme un père pour moi, a dit Cathy d’un ton sombre.

— Je pense qu’il s’en sortira. Il a l’air d’être un sacré dur à cuire.

— Oui. Ça, c’est sûr. Cathy s’est éclairci la gorge. — Merci d’être venu me chercher et tout ça. À part Thomas, je n’ai pas beaucoup de gens que je considère comme des amis dans le coin. Je veux dire, tu aurais pu te défiler, mais je suis contente que tu ne l’aies pas fait. Alors, ouais. Merci.

Russell a failli avouer qu’il avait envisagé de partir, mais il a décidé de ne pas le faire. Inutile de lui dire ça. À la place, il a hoché la tête. — Tu m’as sauvé la mise. Je t’ai rendu la pareille. On est quittes.

Cathy a eu un sourire en coin. — Ouais. On est quittes.

Les routes étaient vides de toute circulation, ce qui a permis à Cathy et Russell d’avancer rapidement.

Ils sont arrivés en ville et se sont arrêtés à l’hôpital local. Max est resté à l’arrière du Bronco pendant qu’on laissait sortir Butch. L’entrée de l’hôpital était sombre. Les portes vitrées coulissantes automatiques étaient entrouvertes, juste assez pour laisser passer les gens.

La salle d’attente était vide, à l’exception de quatre personnes assises sur des sièges au fond. Des infirmières et d’autres membres du personnel médical s’affairaient, des presse-papiers et des dossiers serrés dans leurs mains.

— Excusez-moi, madame, a dit Russell à l’infirmière derrière le comptoir d’accueil.

Elle a levé les yeux de son dossier. — Oui. Comment puis-je vous aider ?

— Bonjour. Oui, nous cherchons un…

Butch a aboyé, puis a tourné en rond sur lui-même.

— Eh, vous ne pouvez pas garder ce chien ici. C’est un hôpital, pas un refuge pour animaux, a-t-elle dit en se penchant par-dessus le comptoir.

Butch ne lui a prêté aucune attention et a filé, dépassant Russell et Cathy. Le Cane Corso a galopé à travers le hall en direction d’un homme en fauteuil roulant.

L’infirmière a contourné le comptoir d’un pas furieux, cherchant la grosse bête noire.

Thomas traversait le hall en fauteuil roulant tandis que Butch baissait la tête et remuait la queue. — Voilà mon grand toutou.

Butch a léché les doigts de Thomas, puis a sauté sur ses genoux.

— Monsieur, ce chien ne peut pas…

Russell a tapoté l’épaule de l’infirmière. — Laissez-le tranquille. Il a eu un accident, et ce chien, c’est toute sa vie. Ce n’est pas comme s’ils se baladaient dans tout l’hôpital. On est juste dans le hall.

— Ah, vraiment. Eh bien, merci de m’en informer, a répondu l’infirmière d’un ton sec. Elle a regardé Thomas, puis de nouveau Russell. — Cet animal ne va pas plus loin.

Russell a hoché la tête. — Oui, madame.

Cathy a haussé les épaules tandis que Thomas s’approchait d’eux dans son fauteuil, Butch à ses côtés.

— Vous voir tous les deux, ça fait plaisir à voir, a-t-il dit avec un sourire. Vous avez des sales têtes, mais je suis heureux de voir que vous allez bien.

Cathy lui a serré le cou. — Comment vas-tu ?

Thomas a caressé la tête de Butch, puis a dit : — Je vais bien. Endolori et un peu amoché, mais je survivrai. Il faudra plus qu’un accident de voiture pour m’abattre.

Russell a tapoté l’épaule de Thomas et a souri. — On est juste contents que vous alliez bien. C’est tout ce qui compte.

— Ouais. Vous et moi, a répondu Thomas. — Alors, qu’est-ce qui s’est passé avec Marcus ? Vous n’avez pas parlé au shérif pour régler ça ?

Cathy et Russell se sont regardés, puis ont hoché la tête.

— Ouais. C’est réglé. Je ne pense pas qu’on aura à s’inquiéter qu’il nous embête encore, a dit Cathy.

— C’est une excellente nouvelle, a répondu Thomas. — Donc, j’imagine que vous allez repartir maintenant ?

— Ouais. On doit reprendre la route, a répondu Cathy. — Je peux rester si tu as besoin de moi.

Thomas a décliné l’offre d’un revers de la main. — Pas du tout. Va retrouver ta fille, et ramène cet homme auprès de sa femme. Butch et moi, on s’en sortira.

— Tu es sûr ? a demandé Cathy.

— Certain. Je vais baratiner Mme l’infirmière là-bas au sujet de Butch pendant qu’on finalise les choses ici. Thomas a fait un clin d’œil, puis a souri.

Cathy l’a serré une dernière fois dans ses bras. — Merci pour tout, et désolée pour tous ces ennuis.

— Ce n’est pas un problème, ma chérie. La famille, c’est fait pour ça.

Butch a grogné et lui a donné un coup de tête dans la main. Elle s’est agenouillée et lui a frotté les côtés de la tête.

— Merci encore pour tout, monsieur. J’apprécie vraiment, a dit Russell en tendant la main.

Thomas la lui a saisie et lui a serré fermement la main. — De rien, mon garçon. Retournez auprès de votre femme.

— J’y manquerai pas, monsieur.

Russell s’est agenouillé devant Butch. Il lui a frotté le dessous de la gueule pendant que le cane corso lui léchait le visage. Russell ne s’est ni reculé, ni plaint. Au contraire, il a accepté ce geste affectueux et a enlacé le cou de la bête.

— Prends bien soin de lui, d’accord ?

Butch a grogné et a donné un dernier coup de langue à Russell avant de se relever.

— On dirait que vous avez eu le temps de créer des liens, a observé Thomas.

— En effet, a dit Russell.

— Si vous avez besoin d’un véhicule, j’ai toujours mon autre voiture, a dit Thomas. Elle devrait être en état de rouler.

Cathy a jeté un coup d’œil vers l’entrée.

— Merci, mais on en a trouvé une. Et puis, ton SUV est foutu, et tu vas en avoir besoin.

— Parfait. Je suis content que vous ayez trouvé un véhicule. Passe le bonjour à Amber de ma part.

— J’y manquerai pas. Cathy a fait une dernière accolade à Thomas avant de s’éloigner.

Russell lui a serré la main et a hoché la tête.

Ils sont sortis de l’hôpital et se sont dirigés vers le Bronco où Max regardait par la vitre fissurée. Il grattait la vitre avec sa patte et faisait les cent pas sur la banquette arrière pendant qu’ils montaient dans le SUV. Le berger allemand a léché le visage de Russell au moment où celui-ci a démarré le véhicule.

— On est prêts ? a demandé Russell.

Cathy a hoché la tête.

— Philadelphie, nous voilà.
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